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UN E SeAe, opporee à la pxemiere, donna tout

au raifonnément; fi'a les avantages de ce moyen,
au lieu de les examiner; traita de Charlatans eeux-

memes qui s'occupoient froidement de cet objet, &
qui cherchoient â s'éclairer par l'expérience. On fe
combattit donc, & on Ce nuifit , au lieu de fe réu-
nir & de s'aider pour une découverte qui pouvoit
Itre de la plus grande utilité, Les uns vouloient fe
l'attribuer avant de l'avoir approfondie ; les autres
s'oppofoient .de toutes leurs forces à une gloire qui
les offhfquoit. ( MAUDUYT, Méit, fur fÉlearicite
Médicale. Recueil de la Soc. de .fédecine, tom. I

P* 46z. )
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ANALYSE RAISONNÉE

DES RAPPORTS

DES COMMISSAIRES

CH AtRGS par le Roi de ('Examen

du Magnétifme Animal (a).

To UTE T découverte excite P'enthoufiafme ou

l'animrnofité: chacun fe paifionne pour l'ui des
deux partis, fuivant fes lumicres, fes préjuges

Sa) Rapport des Commiîffaires chatgés par le Roi de l'Sxamea du

Magn"tifme animal, hnprinié par ordre du Roi A Paris, de 1'Inm-

primerie Royale, -s84, in-g+. de 66 pages.

Rapport des Commiffaires de la Société Royale de Médecine,
nommés par le Roi pour faire l'Examen du Magaétifine animal ,
imprimé par ordre du Roi. A Paris, de l'Imprimerie Royale, 1794>
in-+*. de 39 pages.

Les Commiffaires qui ont ligné le premier Rapport font, MM.
Majault , Sallin , d'Arcer, Guillotia, Médecins de la Faculté de
Paris; MM. Franklin, Leroy, Bailly, de Bory, Lavoifier, Mem-
bres de l'Académie des Sciences.

Les Commiffaires qui ont ligné le fecond Rapport font, MM.
Poiffonnier, Caille , Maudu~t-, Andry, de la Société Royale de
Médecine de Paris
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ou les intérêts qui le meuvent. Lorfque cette

découverte n'a aucune influence fur le bon-
heur des hommes, le réfultat de cette petite

guerre eft affez indifférent ; mais fi elle eft

effentiellement liée au bonheur du genre hu-

main, elle mérite dès-lors la plus férieufe

attention.
Tel ift le Magnétifme: grande erreur ou

fublime vérité; il n'eft indifférent fous aucun
de ces deux points de vue. Le Gouvernement
l'a fenti , & il a cru que cet objet étoit d'une
affez grande importance pour mériter qu'il

s'en occupât. Il a nommé en conféquence des
Commiffaires qui , après avoir examiné la

chofe, ont décidé d'une voix unanime, que
le Magnétifme étoit tout-à-la-fois une chimere
& une nouveauté très - dangereufe ; infinuant

par cet aveu qu'il falloit le profcrire.

Les Rapports où l'on déduit les preuves de

ces deux affertions, étant faits par ordre du

Roi, & rédigés par des perfonnes dont la ré-

putation eft folidement établie, doivent avoir

une grande influence fur les efprits, & entrai-
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ner Popinion générale. L'intention des Corn-
miffaires a été de voir la vérité; mais cette
vérité eft quelquefois enveloppée de ténébres
fi épaiffes, qu'il eft difficile de l'appercevoir;
ii n'y a qu'un fentier qui y conduit, & mille
grands chemins menent à l'erreur. Les rai-
fons qu'ils ont expofées les ont déterminés à
adopter un fentiment ; des raifons différentes

ont fait naitre en nous une autre façon de

penfer: nous allons les développer, en fou-

mettant leurs Rapports à un examen attentif,
& notre difcution au jugement public du

choc des opinions naît la vérité.

PR c s du Rapport des Commjifaires de la

Faculté de Médecine & de l'Académie Royale

des Sciences.

jo. Les connoiffances de M. Deflon fur le Ma-

gnétifme animal , font les mmes que celles de

M. Mefrnmer. ( p. 3, 65.)

10. Le fluide, que les Commiffaires appellent le

flZide Magnétique animal , n'exifle pas ; car il

ichappe a tous les ens. (p.9. o, 58, 63. )

30. Ce fluide échappant à tous les Cens, fon.

A ij



exillence ne peut étre démontrée que par Ces effets

curatifs dans le traitement des maladies, ou par fes

effets momentanés fur l'économie animale.

Il faut exclure de. ces deux preuves le traitement

des maladies, parce qu'il ne peut fournir que des

réfultats toujours incertains & fouvent trompeurs.

(p. Il à x5.)

40. Les v·ritables preuves, les preuves purement

phyfiques de l'exiflence de ce fluide, font fes effets

momentanés fur le corps animal.

Pour s'affurer de ces effets, les Commiffaires ont

fait des épreuves, îC. fur eux-mmnes (p. 7, 8 ):

zo. fur fept malades (p. 19 , o, ): 30. fur qua-

tre perfonnes (p. z2 , z ) 40. tur une fociété

affemblée chez M. Franklin (p. 2 3 ): S . fur des

malades affembls chez M. Jumelin (p. 77 à 33):
go. avec un arbre magnétifé ( p. 3ç , 36 , 37):

7o. enfin, fur différens fujets (p. 38 à 48. )

5o. De ces expériences , les Commiffaires ont

conclu, que l'imagination fait tout, que le Magne-

tifme ell nul. - Le Magnétifme efi une vieille er-

reur. - Attouchement , imagination, imitation;

telles font les vraies caufes des effets attribués au

Magnétifme animal. - L'imagination efi la princi-

pale de ces trois caufes, la preffion & lattouchement

lui fervent 'de préparations. (p. 48, 7 1, 598,5.)



6'. Les crifes ou convullions produites par les

procédés du Magnétifme étant très - dangereul.s,

les procédés étant auffi dangereux , il fuit que tout

traitement public où les moyens du Magnétifme

feront employés, ne peut avoir à la longue que

des effets funelles. (p. 6r à 64.)

Pa c r s du Rapport des Commiffaires de la

Societé Royale de Médecine.

0
O
. Le Magnétifnie animal eft un yflyéme an-

cien, tombé dans l'oubli depuis que l'on n'admet

dans les Sciences que les faits, les réfultats clairs

& évidens des expériences, au lieu des fyfltmes &

des hypothefes. (p. 3 , 37.)

20. L'exiflence du fluide ou agent dont on fup-

pofe qu'émane le iMagnétifme animal, n'ei qu'une

hypothefe. ( p. 4, 37.1

30. Au défaut de preuves phyfiques, I'exifience

de ce fluide ne peut être conflatée que par fes

effets, qui font, des fenfations internes, la cure

des maladies, des mouvemens convulfifs auxquels.

on donne le noni de crifes.

Les fenfations internes font des preuves équivo-

ques , fouvent illuoires, fûr lefquelles par conCf-

quent on ne peut établir fon jugcement, & d'où l'o!.

te peut tirer des confiquences certaines. ( p.. 5.

A 1ij
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40. LesCommiffaires fondent cette affertion fur des
raifonnemens & fur des faits. Les faits font ceux-ci:

ils ont magnétifé plufieurs perfonnes; les unes n'ont

éprouvé aucune fenfation lorfqu'on les magnétifoit,

& d'autres en ont éprouvé lorfqu'on ne les magné-

tifoit pas. ( p. 5 à 9. )

S0o La cure desmaladies ne peut pas fervir de

preuve , parce qu'il faudroit avoir une certitude

phyfique que les perfonnes traitées par le Magné-

rifme animal n'ont fait uSage que de ce feul remede,

& que les Commiffa:res ne peuvent en avoir qu'une

certitude morale : d'ailleurs, s'il y a quelques cures,

elles doivent être attribuées à l'exercice, à la ceffa-

tion des remedes , à l'efpoir de guérir. ( p. 34

à 37.)

60. Les crifes ne font pas le produit du Magné-

tirme animal, mais font dûes à diverfes caufes;

I0. la conflitution fenfible & irritable des malades;

z°. laaivité de leur imagination; 30. l'air chaud

& mal-fain que l'cn refpire ; 40. le tableau trille

que Pon a fous les yeux; o0. lapplication des mains,

la chaleur produite par cette application, & l'irri-

tation excitée par le frottement ; 60. l'émifflion de

l'infenfble tranfpiration ; 70. l'impreffiôn de l'air

agité par le mouvement des doigts ou de la b.-

guette. (p. 9 à g. )
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70. Ce que l'on appelle Aagnétifne animal n'eft

que l'art de provoquer des convultions par les cau-

fes que nous venons d'affigner, fans qu'il faille re-

courir à l'agent nouveau dont on a gratuitement

fuppofé l'exiflence. ( p. .zo0 3z , 37.)

80. Les procédés du Magnétifme animal étant

dangereux, les crifes étant très-dangereufes, il fuit

que les traitemens faits en public par les procédés

du Magnétifme animal, peuvent devenir la fourc

des plus grands maux. (p. 38, 39. )

On voit , par cet expofé, que les Auteurs

des deux Rapports ont eu la même maniere

de voir, ont porté les memes jugemens, ont

adopté les mêmes conclufions.

L'influence qu'exercent les êtres animés les

uns fur les autres, où1le Magnétifine animal,

In'eft qu'une chimere. -- Le fluide, qui eft le

milieu de cette influence , n'exifle pas. - Ses

effets fur l'économie animale ne font point

concluans. - La cure des maladies ne peut

pas fervir de p.uve. - Les crifes ne font

point l'effet du Magnétifine. - Le Magnétifine

n'efft que l'art de provoquer les crifes. - Les
A iv
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crifes & les procédés étant dangereux, il faut
profcrire tout traitement public.

Les raifons expofées dans les deux Rapports

étant les mêmes, à quelques petites différences

près, nous nous contenterons d'examiner les

affertions principales du premier Rapport ;

nous y joindrons, lorfque I'occafion fe pré-

fentera, des réflexions fur le fecond.

Io* Les connoifances de M. Dcflon fjir le Ma-

gneifme animal, font les mémes que celles de

M. Mefiner. (Rapport de la Faculté, p. 3, 6. )

Nous allons tirer du Rapport même, des
preuves contre cette affertion.

r. M. Dejion ne connoît point de preuves

phyfiques qui démontrent l'exifence de l'agent

ou fluide auquel il attribue le Magnétifmne animal.

(Rap. de la Soc. p. 4. = Rap. de la Fac.

p. io.) Or, M. Mefmer en connoît des preuves

phyfiques; & il nous a démontré que ce fluide

étoit fenfible à la vue & au taét, comme nous

le ferons voir dans un inftanf
2. De l'avis de tous les Médecins de tots les

temps , il n'efi qu'une feule caufe de toutes le.s
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maladies, une matiere hétérogene. (Rap. de la
Soc. p. 24.) Les Commiffaires fe font élevés
contre cette affertion de M. Deflon, & ils ont
cu raifon. Jamais M. Mefmer n'a dit qu'il n'y
eût qu'une feule caufe de maladies; il a dit
qu'il n'y avoit qu'une maladie, ce qui eft bien
différent.

3. M. Deflon a déclaré dans le Comité tenu

che M. Franklin le z9 Juin , qu'il croyoit pou-

voir pofer en fait que l'imagination avoit la plus

grande part dans les effets du Magnétifme ani-

mal: il a dit que cet agent nouveau n'étoit peut-

être que l'imagination elle-mémne, dont le pouvoir

efl aufi pui fant qu'il cfl peu connu. (Rap. de la

Fac. p. 6o.) Or, le Magnétifme animal eft le

réfultat de caufes phyfiques, & prefque tou

les phénomenes de la nature dérivent des deux
grands principes fur lefquels eft fondée cette

doCrine; principes qui, quoi qu'en aient dit

M. Thouret & les Commiffaires, n'ont dté ni

entrevus ni foupt;onnés par les anciens & par
aucun des modernes.

M. Dellon ne poffede donc pas la théorie
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de M. Mermer; les connoiffances qu'il s'efl etr-
gage' communiquer aux Commiffaires fur cette

découverte (p. 3) font les fiennes, & non celles
de M. Mefmer; les idées que les Commiffaires

fe font formées du Magnétifme d'après ces

connoiffances, lont fauffes ; les expériences

entreprifes fur ces idées doivent donner urn

réfultat erroné c'eft ce qu'on voit dans les

Rapports.
4. On lit, p. i : L'agent que M. Mefmer

prétend avoir découvert & qu'il a fait connoître

fous le pom de Magnétifme animal, ef un fluide,
&c. = Et p. 9 : Le Magnétifme animal embraffe

la nature entiere ; il efi, dit-on , le moyen de

l'influence des corps célefles. Écoutons M. Mef-

mer: La propriéte' du corps animal, qui le rend

fufceptible de l'influence des corps célefles & de

'alion réciproque de ceux qui l'environnent,

manifeflée par fon analogie avec l'aimant , m'a

déterminé à le nommer Magnétifme animal.

(X' Prop. > Le Magnétifme animal n'eft donc

pas un fluide; c'eft 'influence réciproque qui

exifle entre les êtres animés & la nature en-



tiere; ou plutôt c'eft la faculté d'être fufcep-
tible des effets de cette influence; &. le milieu
ou moyen de cette influence eft un fluide dont
l'exiftence eft auffi rigoureufement démontrée
que celle des êtres fur lefquels il exerce foa
adion.

5. Le Magnétifme efl la pierre de touche de

la fanté. (p. 2. ) M. Mefiner n'a jamais dit
.cela; voici les principes: Une perfonne qui
Le porte parfaitement, n'éprouve aucune fen-
fation, il ne fuit pas delà que tous les malades
doivent en éprouver: mais fi un malade fou-

-mis au Magnétifme a éprouvé ces fenfations,
elles vont en diminuant, a proportion que la
maladie fe diffipe; & l'infenfibilité abfolue eft
alors la pierre de touche de la fanté.

6. En magnétifant à pôles direc7s & à contre-

fens , on ne doit produire aucun efet , Juivant la

théorie du Magnétifme (p. 47.) ; c'eft-à-dire',
fuivant la théorie de M. Deflon, mais non pas

fuivant la théorie de M. Mefmer, toute fondée
fur l'expérience. Elle enfeigne cette théorie,

que l'on peut produire des fenfations, foit que
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l'on magnétife à pôles direds, foit que l'on m a-
gnétife aà ples oppofés. Si les perfonnes font peu
fenfibles, il faut quelque temps pour renouveler
les fenfations lorfqu'on change les pôles ; fi
elles font très-fenfibles, ce changement de pôles

augmente dans les unes les crifes, & dans les

autres les fait ceffer fubitement. Voilà ce qu'a

appris jufqu'à préfent l'expérience.

7. Les malades font fir-tout magnétifés pa<

l'application des mains & par la prefflon des

doigts fJr les iypocondres & fJr les régions du

bas-ventre. (R ap. de la Fac. p. 5. ) Sur quelque

piartie que l'on agiffe, outre le contat, on excite

encore desfricions plus ou moins longues. ( Rap.

de la Soc. p. z3.) Ces procédés font entid-

rement défavoués par M. Mefmer; il défend

expreffément la preffion, comme un moyen

dangereux: lorfqu'il a recours aux attouche-

mens, ce n'eft qu'une fimple application Ia

plus légere poffible; mais lorfque l'on veut

magnétifer d'une maniere plus énergique,

lorfqu'on veut faire éprouver des fenfations
vives, c'eft toujours à quelque diflance qu'it
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faut magnétifer: c'eft ce qu'ont vu tous les
Eleves de M. Mefmer , c'eft ce que nous avons
conflamment vu dans notre traitement établi
à Lyon, où en magnétifant à quelques pouces
de diflance, nous avons fait éprouver plus de
chaleur que par l'application de la main.

Les Commiffaires ont examiné la théorie
de M. Deflon, ont opéré par les procédes de

M. Deflon; cette théorie & ces procédés difu
ferent de la théorie & des procédés de M. Mef-

mer; le réfultat des expériences faites d'après
ces principes ne peut donc pas être concluant
contre le Magnétifme: ainfi profcrire le Ma-
gnétifme animal ou la découverte de M. Mef-
mer, d'après l'opinion qu'en a donnée M. Def-

Ion, ce feroit profcrire les ouvrages d'Hip-
pocrate , d'après une tradudion informe &
infidelle.

Mais, dit-on de toutes parts, les connoif-

fances de M. Deflon fur le Magnétifme doivent

être les mêmes que celles de M. Mefmer, puif-

qu'il produit comme lui des effets. C'eft comme

fi l'on difoit que les connoiffances d'un EÉtu-



diant en Médecine font les mmes que celles

d'un grand Médecin, parce qu'en donnant un

émétique ils font tous deux vomir. Eft-ce la

manipulation qui conflitue la fcience? Et,
lorfque M. Mefiner auroit laiffé entrevoir à
M. Deflon quelques-uns de fes procédés, lui

a-t-il tranfinis en même-temps fes lumieres,

fon génie & fon expérience ?

I 0. Le fldde , que les Commifzires appellent

le fluide Magnétique animal, n'exife pas ; car il

ichappe à tous les fens. ( Rap. de la Fac. p. 9,

58, 63. = Rap. de la Soc. p. 4, .o, 37.)

Les Commiffaires regardent le Magnétifme

comme une chimere, comme Une vieille er.

reur, & nient l'exiflence du fluide qui et le
milieu de l'influence des êtres. Cette opinion
qu'ils ont adoptée trop légérement , eft la

fource des erreurs dans lefquelles ils font tome
bés. Pour les détruire , nous fuivrons la marche
des Commiffaires ;& avant de prouver les effets
du Magnétifme, nous démontrerons fon exif-

tence.

L'influence des affres fur notre planete &



les :tres qui l'habitent, eft une opinion dont

l'origine fe perd dans les fiecles les plus recu-

lés: comme cette influence univerfelle ne peut

être démontrée que par le raifonnement &

l'analogie, & que dans cette circonflance il

faut des faits, nous nous bornerons a prouver

l'influence de la lune.

C'eft aujourd'hui une vérité démontrée,
que la lune elt la principale caufe du flux &

reflux: il elt impoffible de concevoir que cette
planete exerce une action fi énergique fur la

rnafe des eaux, fans agir en même-temps fur

les êtres placés dans les mêmes circonflances.

Ce raifonnement eft appuyé par les faits les
plus authentiques.

Tous ceux qui ont écrit l'hifloire des vents;

ont obfervé, 10. Que les plus grands vents

arrivent très-fouvent pendant le flux: 2o. Que

les changemens de temps ont principalement

lieu à la nouvelle & à la pleine lune: 30. Que

les inondations arrivent ordinairement dans

les temps où la lune par fa pofuiion a le plus

d'influence fur la terre: ,Q. On a obfervé, en
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Angleterre, deux tempêtes violentes furvenues
lorfque la lune étoit nouvelle & dans fon pé-
rigée: pendant ces tempêtes il y eut des vents
très-impétueux, la mer fut très-élevée, & le
mercure baiffa dans le barometre.

L'influence de la lune fur les malades eft:
conflatée par des milliers d'obfervations.

Hippocrate, Galien, tous les anciens Mé-
decins & plufieurs modernes ont obfervé que
les accès des épileptiques revenoient ordinai-
rement à la nouvelle & à la pleine lune; de-là
vient que l'on appeloit lunatiques ceux qui
étoient affedés de cette maladie.

Bartholin a vu uno épileptique qui avoir
fur le vifage des taches qui changeoient de
grandeur & de couleur, fuivant les phafes de
la lune.

Pitcarn parle d'un homme qui, à la fuite
d'une paralyfie, fut affeAé d'un tremblement
convulfif dans un bras, & d'une paralyfie à la
langue; cet accident revenoit deux fois par
an, à chaque équinoxe, au temps de la pleine
lune.
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Il connoiffoit une fille fujette à la danfe

de Saint-Guy, qui reprenoit conitamment fes
accès à la nouvelle & à la pleine lune.

Méad rapporte qu'un enfant, fils d'un Capi-

taine de vaiffeau, qui demeuroit fur les bords
de la Tamife, avoit pendant la pleine lune,

des convulfions horribles, qui commençoient

avec le flux, & ceffoient avec le reflux.
Pitcarn a connu une jeune femme, fujette

à des convulfions, avec fuffocation , vomif-

fement & douleurs vives: ces accidens reve-

noient conflamment à la nouvelle & àala pleine
lune.

Pifon cite une fille qui, à toutes les pleines
lunes, avoit des accès hiltériques.

Le même rapporte l'obfervation d'un homme
qui fut attaqué d'une paralyfie accompagnée

de flupeur, fievre , perte de mémoire & de

connoiffance: fes accès fe renouvelerent pen.

dant deux ans à toutes les nouvelles lunes,

mais toujours en diminuant.

Hippocrate & tous les Anciens ont obfervé

le rapport qu'avoient les écoulemens pério.
B
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diques, avec les mouvemens de la lune: s'il y
ïa quelques variations, elles font des à une

infinité de caufes accidentelles. Les femelles

des animaux, qui font fujettes à cet écoule-

iment, le prennent à la nouvelle lune. Les
]gyptiens confervoient dans leurs Temples

des femelles de finges, pour s'affurer , par ce

moyen, du temps de la nouvelle & de la

pleine lune; & cette indication ne les trom-
poit jamais.

Méad parle d'ùh jeune homme qui, à toutes

les nouvelles lunes, avoit un crachement de

fang; & les Ouvrages de Médecine font rem-

plis d'obfervations d'hémorragies périodiques,

parfaitement d'accord avec les mouvemens de

la lune.

Pitcarn raconte qu'un jour de pleine lune;

il eut 'tout-à-coup une hémorragie par le nez.

De retour chez lui, il apprit qu'un de fes amis

étoit mort à la même heure d'un crachement

de fang, & que plufieurs autres avoient ref-

fenti dans le même temps des douleurs dans

les articulations.
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Mufgrave parle de deux perfonnes qui, à

toutes les pleines lunes, perdoient du fang

par le pouce; & cette hémorragie étoit plus

confidérable à la pleine lune des équinoxes.
San&orius, qui a paffé fa vie dans des ba-

lances, a conflamment obfervé qu'à toutes
les pleines lunes, il fe faifoit une crife par les

urines.

Baglivi cite l'obfervation d'un jeune homme

qui avoit un anus artificiel : dans toutes les

nouvelles & pleines lunes, il rendoit plus

d'excrémens, & cela alloit en diminuant juf-

qu'aux quadratures: il affignoit, par ces va-

riations, les pliafes de la lune, fans jamais fe

tromper.

Méad rapporte qu'un jeune homme avoit un

ulcere qui fe r'ouvroit toutes les nouvelles

lunes.
Tulpius parle d'un Théologien qui avoit

une fuppreffion d'urine à toutes les pleines

lunes.
Ziinmmnerman a fuivi tine femme qui, pen-

dant plufieurs annies, rendoit à toutes les

B ij
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nouvelles lunes, deux ou trois aunes de
ténia.

Ramazzini a obfervé dans une maladie épi-
démique, qu'à toutes les pleines lunes, il fe
faifoit une éruption, & qu'à toutes les nou-
velles lunes, il y avoit beaucoup de fievre,
fans éruption.

Vanhelmont avoit conflamment des atta-
ques d'afthme, aux nouvelles & aux pleines
lunes.

Floyer, qui a écrit une excellent Traité
fur cette maladie, a obfervé qu'elle fuit la
marche de la lune.

Galien, convaincu de l'influence qu'a la
lune fur la terre (qua terreflribus imperat) , lui

attribuoit la marche des fievres, des maladies
aiguës, & les jours critiques, parfaitement
correfpondans aux phafes de la lune. C'étoit
d'après ces obfervations nombreufes & très-
bien faites, que nos peres, meilleurs Obfer-
vateurs que nous, avoient établi la do&rine
des crifes ; dodrine trop négligée par les
.Obfervateurs modernes qui, n'ayant pas tenu
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tompte des variations occafionnées par le cli-
mat, le temps, le tempérament, la maniere
de vivre, n'ont pas trouvé une exade con-
formité entre leurs obfervations & celles des
Anciens, & ont conclu de là, que cette doc-
trine étoit chimérique.

Une autre influence, plus univerfellement
connue, parce que fes effets font plus frappans,
elt celle des temps orageux fur le corps hu-
main: il n'eft peut-être pas un feul être fouf-
frant, qui, à cette époque, n'éprouve un
mal-aife, ou le renouvellement de fes douleurs.

Les gens de l'Art voient tous les jours des
malades qui, dans une affedion nerveufe,
dans une fievre inflammatoire, ou après une
grande opération, non-feulement ne peuvent
fupporter les odeurs, la luniere & le bruit,
mais font encore affetés défagréablement-par
la préfence d'une perfonne quelconque.

J'ai vu fouvent, à Paris, des malades qui
annonçoient l'arrivée de M. Mefiner, par la
fenlation qu'ils éprouvoient. Nous avons eu,

au Traitement de Lyon, quatre perfoncs

B iij
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qui, à dix pas, éprouvoient l'imprefflon de

ceux qui les magnétifoient habituellement.

Un jeune homme, auquel j'avois donné
une crife, ne pouvoit fupporter ma préfence

à vingt pas; je fus obligé de fortir de 'ap-
partement pour le tranquillifer.

Un homme univerfellement connu, & dont
le mérite égale la réputation, dort du plus

profond fommeil, le bruit le plus fort ne peut
I'éveiller: une perfonne fe préfente à dix pieds

de lui, fans faire le moindre bruit; il s'éveille

auffi-tôt.
Je connois un Savant qui, toutes les fois

que le temps veut changer, éprouve pendant

la nuit une fenfation dans le creux de P'eftomac,
& s'éveille.

11 n'eft perfonne qui n'ait éprouvé l'influence
des arbres , & qui n'ait fenti fes facultés intel-

leduelles & fa fenfibilité univerfelle fe déve-
lopper en fe promenant dans une allée.

En parlant de l'influence de la lune, je
n'ai cité que la millieme partie des faits con-

fignés dans les Obfervateurs : ces faits font
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concluans, il faut les admettre, ou-les nier.
Si l'on prend le dernier parti, que l'on faffe

attention auparavant, qu'ils font rapportés par
des Auteurs du premier mérite, & de la plus
grande réputation parmi les Médecins: que-

l'on faffie attention que les faits qui atteltent
cette influence,. ont été vérifiés & admis pat

les plus grands Philofophes & Médecins, an.

ciens & modernes: Hippocrate, Galien,

Baillou, Fernel, Ramazzini , Sydenham,

Méad ; Platon, Ariftote, Pline , Bacon ,
Defcartes , Newton.

On trouvera peut-être que ces faits font

déplacés ici; mais deux raifons nous ont en-

gagés à les rapporter. 1. Les Cormmi f/aires ont

cru qu'ils ne devoient faire aucune attention àa

cette grande influence. (p. 9. ) Et voilà la prin-

cipale fource de leurs erreurs. S'ils euffen

raffemblé, analyfé & difcuté les faits qui at-

teflent cette influence, ils en auroient d'abord.

été convaincus. Réfléchiffant enfuite qu'il eft

impoffible qu'un corps exerce une aéion fur

un autre fans un être intermédiaire, ils n'au-
B iv



rolent pas nié d'un ton fi tranchant le fluide
dont nous allons bient6ôt démontrer l'exif-

tence. L'influence des êtres admife, ils au-

roient compris qu'il elt très-poffible d'imiter

les procédés de la nature. Perfuadés de cette

vérité, ils auroient répété, varié leurs expé-
riences, multiplié leurs obfervations, & au-
xoient obtenu, à coup fûr, un autre réfultat.

co. La le&ure de ces faits rappellera peut-être
les Médecins à ce genre d'obfervations trop

'gligé, méprifé même & tourné en ridicule
par les efprits-forts de la Phyfique moderne.

L'influence des êtres étant démontrée, nous
allons prouver, contre l'opinion des Com-
miffaires, l'exiflence d'un fluide circulant dans
notre corps, & fe communiquant d'individu à

individu. (p. 58.) Ils difent qu'il échappe à
tous les fens.

Mais d'abord on peut le voir. Si quelqu'un,
dans l'obfcurité , préfente les extrémités de fes
pouces en face l'un de l'autre, à quelque dif-
tance, il voit, après un certain temps, des
filamens femblables à des fils d'araignéec, qui
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'vont d'un pouce à l'autre. Un grand nombre
de perfonnes a répété cette expérience avec
fuccès; tout le monde cependant ne l'apper-
çoit pas, & il y a des circonfiances qui le
rendent plus vifible. Tous les malades qui
tombent en crife, apperçoivent très-difltinc-
tement ce fluide, d'abord fous la forme de
fils d'araignée, enfuite comme un atmofphere
qui environne le doigt, puis comme un trait
blanchâtre qui s'alonge, ou comme des bluet-
tes, ou enfin comme un trait de feu. Ces
différences tiennent au plus ou moins grand
dégré de fenfibilité de la perfonne qui regarde;
celles qui ont les fens très-exquis voient ce
fluide à plufieurs pieds de diflance, & l'imn-
preffion qu'il leur occafionne renouvelle
toutes leurs douleurs, ou rappelle leurs crifes.
Des favans & des gens dignes de foi ont été
plufieurs fois témoins de ces expériences chez
M. Me'mer & dans notre Traitement.

En voici une qui a été faite, il n'y a pas
long-temps. Je tenois mon pouce à un pied
de diftance de celui d'une perfonne qui vcnoit
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d'avoir une crife; elle vit auffi-tôt un trait

de vapeur qui s'étendit d'un pouce à l'autre.

On préfenta une pointe de fer a égale dif-

tance des deux pouces; auffi-tôt te fluide fe

porta de chaque pouce vers la pointe de fer,.

& forma un triangle. On préfenta une pointe

de fer au côté oppofé à la premiere; auffi-tôt

il partit de chaque pouce deux traits de va-

peur qui allerent aux deux pointes de fer, ce

qui repréfentoit un lofange : de quatre malades

témoins de cette expérience, trois prirent un

mal de tête, & le quatrieme eut une crife. Si
on agite les doigts devant une perfonne en

crife, elle apperçoit des bluettes de feu dont

elle ne peut fupporter la vue: fi on paffe les

doigts fur les. fourcils, elle voit des étincelles

qui lui crifpent les yeux & lui caufent de la
douleur.

Les Commiffaires difent, que 'Jtmanatiot
qu'on apperpoit alors, n'efl que celle de la tranf-

piration, qui devient tout-à-fait vifible lorfqu'elle

tjf grojJie au microfcope folaire. ( p. 9.) Mais

cette tranfpiration eft de l'eau; & comment
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I'eau peut-elle ainfi s'élever contre fon propre
poids ? On dira qu'elle eft réduite en vapeurs.
Mais fuppofez-la réduite en globules infini-
ment petits; tant petits foient-ils, ils feront
toujours fpécifiquement plus pefans que le
globule d'air qu'ils déplaceront ; par confé-
quent ils fie s'éleveront pas, & relieront appli-
qués à la furface du corps. Cependant, dans
l'hypothefe des Commiffaires , cette tranfpi-
ration s'éleve: il faut donc qu'elle obéiffe à
une force itnpulfive; qu'elle foit emportée par
un être fpécifiquement plus léger que l'air,
qui forme une atmofphere autour des parti-
cules aqueufes, ou qui en occupe le centre;
il faut donc de néceffité admettre un fluide
fubtil fortant du corps. Suivant les Commif-
faires, on ne voit bien cette émanation que lorf-

qu'elle efl grofie au microfcope jolaire. L'expé-

rience a démontré jufqu'ici que pour bien
voir ce fluide, il falloit être dans l'obfcurité:
peut-être trouvera-t-on d'autres moyens qui
démontreront plus vidorieufement fon exif-
tence. On vient de me dire que M. Marat ,
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par des expériences très-ingénieufes, a rendu
vifible, & ce fluide, & fa communication
d'individu à individu: mais les Commiffaires

avouent eux-mêmes qu'il y a une émanation
vifible au microfcope folaire; & je viens de
démontrer que cette émanation ne peut pas
être purement de l'eau. Si c'étoit de la tranf-
piration, comment affederoit-elle fi défagréa-
blement la vue des perfonnes en crife ? com-
ment pourroit-elle fe manifefler fous la forme
de bluettes de feu, renouveler les douleurs &
rappeler les crifes ? l faut donc de toute né-
cefflité que ce foit un principe & plus fubtil &
plus a&if. 11 relie donc démontré que l'on voit
un fluide, & que ce fluide n'eft pas la tranfpi.
ration.

On lent ce fluide, fi l'on préfente l'extré-
mité du doigt à quelque diflance du creux de
la main; on éprouve au bout du doigt un
engourdiffement, & fur le creux de la main
une fenfation de froid ou de chaud. Si l'on
magnétife à quelque diflance du nez une per-
fonne en crife ou en fyncope , un chat ou un
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thien qui fommeille, la perfonne éprouve un*
impreflfion défagréable, qu'elle témoigne par
les mouvemens du vifage & en portant la

main au nez pour le frotter, & l'animal s'é-
veille. C'eft un fait dont on peut s'affurer, &
qui fit fenfation à Paris, dans une fociété de
perfonnes qui ne croyoient pas au Magné-.

tifme. Une Daine de confidération, dont j'ai
oublié le nom, fe trouva mal; un Eleve de
M. Mefiner la magnétifa fous le nez, ce qui
lui occafionna une fenfation très défagréable
& la rappela à fon premier état. Si l'on magné.
tife un bras paralytique à quelque dif ance,
le malade Lent courir un fluide qui fuit le
trajet des doigts & qui laiffe une impreflion de
froid ou de chaud. Si l'on magnétife à quel-
que difiance la poitrine de perfonnes fenfibles,
la fenfation qu'elles éprouvent eft telle qu'il
leur femble qu'on leur arrache la poitrine. Si

on tient pendant quelque temps la main à

quelque difaance du creux de l'efaomac de ces
mêmes perfonnes, elles croient que la main

touche cette partie; fi on l'éloigne, il leur



[r o
femble qu'on leur arrache des cheveux; fi onr

l'avance fans toucher , elles croient fentir

qu'on leur comprime l'eflomac; & cela va au

point qu'elles ont quelquefois une fuffocation

& qu'elles fe trouvent mal. Si on veut calmer

une crife, le malade fent un fluide qui court

le long des membres jufqu'aux doigts. Je cite

ce petit nombre de faits fur mille.

Les Commiffaires difent que l'impreffion de

frais qu'on eéprouve en promenant le doigt fur

la rhain , reféite du mouvement de l'air qui fuit

le doigt & dont la température efl toujours au.

deffous du dégré de la chaleur animale: lorfque ,

au contraire , on approche le doigt de la peau

du vifage plus froide que le doigt , on fait eiprou.

ver un fentiment de chaleur qui efl la chaleur

animale communique'e. ( p. ro.) Mais, r o. nous

venons de voir que l'approche du doigt*fait

naître d'autres impreffions que celle du froid

& du chaud ; telle eft celle d'un fluide qui

circule , l'arrachement , la démangeaifon.

20. Cette imprefion de frais ne peut pas refulter

du mouvement de l'air qui fuit le doigt, parce



ute la colonne d'air qui s'eft trouvée entre

la main & mon doigt à l'inflant où je l'ai
préfenté , n'eft pas la mêne qui fuit mon

doigt dans fon mouvement; à chaque mou-
vement je touche une nouvelle colonne d'air:

d'ailleurs, n'y a-t-il pas toujours entre la main
& le doigt, un courant d'air qui effaceroit

continuellement i'impreffion ? 3jO. Si l'on met
plufieurs mains les unes fur les autres à un pouce
de diftance, fi l'on préfente le doigt à une,
elles éprouvent toutes une fenfation ou de
chaud ou de froid ; attribuera-t-on cet effet
au mouvement de l'air qui fuit le doigt ? 4O, Voici
une réponfe fans réplique; C'eft que la fenfa-
tion eft beaucoup plus forte lorfque le doigt
ne fait aucun mouvement; dès l'inflant où il

fe meut, la fenfation diminue ou ceffe , &
elle n'augmente que lorfqu'il eft fixé. Lorf-
qu'on approche le doigt de la peau du vifage qui

efl plus froide que le doigt , on fait eprouver un

fentiment de chaleur. L'expérience dément cette

affertion; car très- fouvent, & fur-tout dans
les maux de tête & les douleurs de dents,
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on fait éprouver une fenfation de frais trbès

agréable qui foulage beaucoup le malade;

fa tête lui paroit plus légere, & fouvent il

s'endort.
Cette chaleur efl la chaleur.animale communi-

quée. Ici les Commiffaires auroient pu faire une
réflexion: Quelle eft la caufe de la chaleur ani-

male, & comment fe communique-t-elle ? Je

préfente la main à quelque difiance d'un foyer;

j'éprouve une fenfation de chaleur. Tous les

Phyficiens conviennent que cet effet eft dû à

un fluide exifltant entre le foyer & ma main, &
qui fe meut avec beaucoup de rapidité. Je pré-

fente la main ou le doigt à quelque diffance
d'une partie du corps: j'éprouve ou je fais

éprouver une fenfation de chaleur. N'eft-il pas

de la plus grande évidence, que cette impref.
fion ne peut pas avoir lieu fans un agent quel-

conque qui lui donne naiffance? Et quel eft cet
agent, finon un fluide qui fe meut rapidement
entre les deux parties? Cette réflexion auroit
peut être conduit les Commiffaires jufqu'à devi-
ner la caufe de la chaleur animale; phénomène.
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intéreffant qui a exercé tous les Phyflologifles,

& fur lequel la doérine du Magnétifme, & les
expériences qu'elle fera naitre, jetteront le plus
grand jour.

Aux faits que je viens de citer, & qui attef-

tent fi évidemment l'exiflence d'un fluide, joi-
gnons des obfervations que chacun peut faire

fur foi. zo. Si l'on donne un coup fur le nerf
cubital, ou fi l'on comprime le nerf fciatique,

on fent un frémifèment & une circulation ra-

pide, qu'on ne peut attribuer qu'à un fluide.

20. Toutes les paiions portent leur impreflion

fur l'eflomac; lorfqu'elles nous affeCent, nous

fentons a l'inflant un fluide qui part de ce cen-

tre, & fe porte aux extrémités fupérieures ou

inférieures. 3o. Lorfqu'oin a une démangeaifon,

qu'on fe frotte ou qu'on arrache un cheveu, on

fent un fluide qui court de la tête aux pieds, ou

des pieds à la tête. 40. Les fenfations délagréa-

bles, qui nous affeaent lorfqu'on lime une fcie,

qu'on racle une pierre, qu'on frotte un bouchon

contre une bouteille, qu'on paffe avec force le

tranchant d'un couteau fur du papier, & les on-
C
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gles fur une vitre, qu'on met fur la langue une

fubflance âcre ou acidule, &c. &c. font éprou-

ver la circulation rapide & défordonnée d'un

fluide par-tout le corps. 50. On fent dans les

douleurs rhumatifmales un courant tantôt froid,

tantôt chaud , qui fe répand le long des mem-

bres. 6o. Ceux qui étudient attentivement tou-

tes leurs fenfations, éprouvent très-fouvent,

fur les mains ou le vifage , I'impreffion d'une

toile d'araignée, femblable à celle que caufe le

fluide éle&rique. 7. Hippocrate, Galien,Viridet,

Pringle,Kirbi, en tâtant le pouls dans les fiévres

malignes, ont éprouvé une chaleur âcre & mor-

dicante dans les doigts, & de l'engourdiffement

& de la douleur dans le bras. 80. Lorfqu'on éter-

nue fortement., on fent un fluide qui court de

la tête aux pieds; on voit des bluettes de feu,

& tous les petits poils qui couvrent la furface

du corps fe hériffent. go90. Tabor, Lorri, Tifflot,

'& plufieurs célébres Médecins, ont vu, dans

la colere & la rage, les poils des animaux fe

dreffer, & les cheveux fe hériffer. Ioo. Si l'on

agite avec la main les foies d'un épagneul, -ou



i35I
les chieveux d'un enfant; 1l'on préfente enfuite
le doigt, les poils & les cheveux fe dwffent &

convergent vers le doigt : or, qu'etf-ce qui peut
hériffer les cheveux & les poils, fi ce n'eft un

fluide qui en fort ? On pourroit ajouter à ces

faits les obfervations nombreufes que .j'ai raf-.

femblées ailleurs (a), qui toutes atterent l'iffue

d'un fluide hors du corps, fous une forme lu-

mineufe.
Si je ne craignois pas d'être trop long, je

démontrerois qu'il eft impoffible d'expliquer

'aétion des nerfs, fans avoir recours à un fluide.

Enfin, pour lurcroît de preuves, invoquons

l'autorité. Nous voyons à chaque inftant dans

Hippocrate, qu'il parle d'un fluide, grand mno-

teur de la machine, qu'il appellefpiritus purus,

ignisffubtiltffimus. Tous les Médecins & Philo-

fophes anciens reconnoiffent l'exifIence de ce

fluite; opinion qui a été celle de tous les grands

génies qui ont illuftré chaque fiécle: tous en

ont fenti la néceffité pour rendre raifon des

(a) Differtation fur l'applicatiola d Il'Elearicit c l'art de gurir.

Sts78t, p. 4o 0 86.)

c ij
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phénomenes de l'économie animale; & auto-

rités pod*-autorités, celles d'Hippocrate, Ga-
lien, Ariflote, Fernel, Defcartes, Newton,
Lecat, ne le cedent pas à celles des Auteurs des
Rapports.

Une autorité qui, dans cette circonftance,
vaut elle feule toutes les autres, eft celle des

Commiffaires eux-mëmes. Que l'on parcoure

les Mémoires de MM. Mauduyt, Andry &

Thouret, fur l'ufage de l'éle&ricité & de l'ai.

inant en Médecine; on y verra à chaque page

que ces Médecins reconnoiffent l'exifltence d'un

fluide fubtil & invifible qui circule dans le corps
humain, qui le pènetre, dont l'énergie & l'ac-

.tivité operent des effets furprenans. - L'homme
& les animaux, en temps d'orage , perdent une

partie du fluide éledrique qu'ils contenoient. (Mém.

de la Soc. de Méd. t. 1, p. 5 1o.) - L'homme &
les animaux reçoivent rendent alternativemer le

fluide élelrique. (p. y i. ) - Le fluide élecdrique

qui circule à travers les organes, efi une des cau-

fes qui contribuent à rendre l'homme & les animaux

plus forts ou plusfoibles. ( p. y12.) &c &c. Cet
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aveu eft formel. Quelle peut être la caufe d'unc

contradiaion fi frappante ?

Ainfi l'expérience, l'obfervation, le raifon-
nement, l'autorité, celle des Commiffaires eux-
mèmes, tout concourt à démontrer, de la ma-

niere la plus authentique, l'exiftence de ce

fluide, niée trop légérement par les Auteurs

des Rapports.
Mais difent-ils, on ne le voit pas. Et lors

même que cela feroit vrai , faudroir - il en
nier l'exiflence ? Voit - on le feu principe?

Voit-on le fluide qui eft la caufe des phéno-
menes de l'aimant? Voit- on les corpufcules

odorans qui s'émanent des corps ? Voit - on
le fluide fubtil qui propage les fons? Voit on

l'air que l'on refpire ? M. Lavoifier a-t il vu

les fluides aériformes fur lefquels il a fait

des découvertes fi intéreffantes ? Le fluide

élearique, fource de l'immortalité de M.

Franklin, avoit-il été vu avant M. Dufay?

Ce fluide n'exfle pas, car il échappe à tous

les fens. La poltéritc croira-t-elle que de fa-

vans Phyficiens & des Médecins inftruits,
c ij;
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aient fait un pareil raifonnement à la fin du
dix-huitieme fiecle ?

II 10. Le traitement des maladiei. ne peut pas

fervir de preuve en faveur de l'exijfence du Magné-

tifme , parce qu'il ne fournit que des reéfltats

toujours incertains, & fouvent trompeurs. ( Rap.

de la Fac. p. Ix à ix. = Rap. de la Soc. p. 34

& 37.)

Le Magnétifme a-t-il opéré des cures? Telle

ell la premiere queltion qui fe préfente. Car

enfin, le raifonnement doit céder aux faits

& la réponfe la plus vidorieufe à toutes les

raifons des Commiffaires, eft un recueil d'ob-

fervations. Hé bien, elles exiflent, ces ob-

fervations, & en très-grand nombre. Que l'on

parcoure celles qui ont été imprimées; que

l'on fuive les Traitemens avec affiduité; que

l'on affifie au lit des malades, pour y être té-

moins des fuccès étonnans que l'on obtient

dans les maladies aiguës; alors l'envie fera

forcée de fe taire, & de rendre hommage au

Magnétifme & à fon Auteur. Cependant, quel-

que conflatées que foient ces cures, on les a
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niées, on les a même tournées en ridicule, tant

elt puiffant l'empire des préjugés, tant la vérité
a de la peine à fe faire entendre. Il faut rendre

juflice aux Commiffaires, ils ne les ont pas niées;
iais, d'une part, ils ont cherché à les amoin-

drir, & de l'autre, ils en ont entiéremer)t ravi
la gloire au Magnétifme , pour en faire honneur
a l'exercice, à la ceffation des remedes, à l'tf'poit

-de guérir, & à la Nature.

Et d'abord l'exercice, plus efficace pour pré-

venir que pour guérir les maladies, eft in-
fuffifant pour rendre raifon des cures. Aura-t-il

pu guérir ceux dont tous les membres étoient
perclus, à la fuite d'une paralyfie ou d'une af-

fedation rhumatifmale ? Guérira-t-il des taches

fur l'oeil ? Guérira t-il des engorgemens de plu-

flieurs années, qui ont éludé tous les fecours de

la Médecine, & un exercice d'auffi longue du-

rée ? Appaifera-t - il fubitement une douleur?
Guériral-il celui qu'une maladie aiguë retient

dans fon lit? Calmera-t-il une vive inflamma-

tion à la jambe ?
La ceffation des remedes el, à la vérité, une

C iv
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caufe puiffante, & cet aveu fait honneur à des
Médecins: car l'abus des remedes a produit plus
de maux que tous les fléaux qui ont défolé I'hu-
inanité; & le Magnértifme, ne flt-il qu'une chi.
.niere, confidéré fous ce point de vue, feroit
déja un très-grand bien. Mais quelle obligation

ne lui aura-t-on pas, s'il foufirait les malades
à l' icertitude de la Médecine, & aux erreurs des

Médecins? Je ne parle que d'après les Commif-

'aires: Si, de leur aveu, la ceffation des remedes
a gueri des malades, la ceffation de ces remedes

eft un bien ; leur aiminiffration étoit un mal,
les Médecins qui les confeilloient étoient dans
l'erreur; les principes qui dirigeoient les Méde-
cins étoient faux, & .par conféquent l'art fondé
fur ces principes eft incertain. Mais, quelque
puiffante que foit cette caufe, elle ne rendra pas
raiton des cures obtenues fur ceux qui n'en fai-
foient aucun ufage,

SL'efpoir degudrir elt aufliinfuififant.fkl'a-t on
pas toujours cet efpoir ? Ne l'a-t-on pas dans
toutes les méthodes? Abandonne.-t-il un feul
inflandte malade ? N'eft-ce pas lui qui foutient
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te malheureux qui a un pied dans la tombe?

N'eft-ce pas lui qui crée des forces à l'homme

pufillanime qui s'abandonne aux douleurs d'une

cruelle opération ? Eh! fans cet efpoir confo-

lant, que deviendroit la trille humanité fous le
poids des maux qui l'accablent! tous les jours

ne feroient-ils pas marqués par des milliers de

fuicides ?
La Nature, principe phyfique de notre exif-

tence, veille à notre confervation, & s'oppofe

fans ceffe à tout ce qui peut lui nuire: c'eflt elle
qui, dans les maladies aiguës, lutte avec tant

d'effort contre le principe morbitique, d'Qù ré-

fuite le trouble qui regne alors dans i'écono-

mie animale: c'eft elle qui, par des efforts pé-

nibles & lents, renouvelle les accès des mala-

dies chroniques: c'eft elle qui fent le mal, c'eft
elle qui lui livre combat , c'eft elle qui guérit.
L'ouvrage de l'art confilte à la renforcer, lorf-

qu'elle eft trop foible, à la modérer lorfqu'elle

eft trop forte, & à la redreffer lorfqu'elle fe dé-
vie. Voilà toute la Médecine. Pourquoi n'ob-
ferve-t-on pas davantage la marche de estte
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Nature ? Pourquoi la contrarie-t-on fi fouvent?
Ne trouve-t-on pas, à chaque page d'Hippo-
crate, cette maxime, qui eft devenue celle de
tous les grands Médecins qui ont marché fur
res traces: La nature feule guérit les maladies:
Naturae funt morborum medicatrices. Le Médecin
n'eft que le miniftre de la Nature : Medicus ipfe

Natur minifler. C'eft l'oubli de cette grande

vérité qui a introduit en Médecine tant de fyf-

têmes oppofés, fur lefquels, malheureufement,

font fondées les méthodes curatives. C'eft l'ou-
bli de cette vérité qui a dénaturé cette fcience,
a rendu fa marche incertaine, & lui a mérité
tous les farcafmes que lui ont lancé ceux qui en

ont été les vidimes. La Médecine telle qu'elle
doit être, telle qu'elle eût été fi l'on eût fuivi
la marche d'Hippocratq & de quelques grands
Médecins, cft une fcience fublime. La Méde-
cine, telle qu'elle eft aduellement , eft une
routine aveugle & un art conjeAural. Je le dis

à regret; mais je le dis, parce que je l'ai vu
trop fouvent; je le dis, parce que je le crois;

je le dis, parce que je fuis convaincu que le



Magnétifme changera la face de la Médecine;
la rappellera à fa véritable defiination, rendra
toute fa dignité a cette fcience trop longtems
profanée par les fyftêmes & l'ignorance, & pro-
curera aux hommes le plus g'and de tous les
bienfaits.

Parcourez les Hôpitaux : quel eft le traite.
ment de la fievre, dont on ignore le principe i
la nature & le fiege ? On faigne, on fait
vomir, on purge, on donne le quinquina;
Comment fe conduit-on dans les affe&tions
nerveufes, maladies abfolumtnt inconnues?
On donne les bains chauds, les bains froids;
les échauffans, les rafraîchiffans; les irritans,
les anti-fpafmodiques. Comment s'y prend-on
pour guérir la folie, dont le principe eft in-
connu, & dont les caufesfont fi variées ? On
faigne du bras , du pied, du cou; on fait
vomir; on purge; on donne les bains froids.
Quel cff le Médecin qui voit, fans trembler,
une maladie inflammatoire? S'il faigne trop
t6t, il épuife les forces de la Nature, le malade
fuccombe; s'il faigne trop tard, il aggrave le
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pal , le malade fuccombe encore. L'apoplexie i
cette maladie foudroyante, n'elt-elle pas au?

jourd'hui ce qu'elle étoit il y a trois mille ans,
l'écueil de la Médecine ? Les accès habituels

& périodiques de rhumatifme, de goutte, de
convullions, (qui ne font pas la maladie, mais

Les' Tymptômes de la maladie) n'attellent-ils

pas l'infuffifance de l'Art ? Nous voyons conf-

tamment des maladies inconnues , traitées avec

des remedes dont on ignore la inaniere d'agir.

Le moyen de ne pas commettre les plus fu-

nefles erreurs! Qn devroit donc étudier avec

plus de foin là marche de la Nature, & ne pas
la remplacer fi fouvent par l'Art. Mais cette

Nature, toute puiffante qu'elle eft, el quel.

quefois infuffifante; il faut alors voler à fon
fecours. Eft-il néceffaire pour cela de mettre à

contribution cette variété de remedes, dont la

lilre eft effrayante,'dont on ignore les principes

atifs & les propriétés, & cependant dont on

fait ufage avec une étonnante fécurit ? N'exifle.

t-il aucuh autre moyen? Pourquoi ne modi"

fieroit-on pas cette Nature ? Eft-il impoffible



d'cnchainer fon a&ion & de la diriger a vao
onité? Tous les grands Médecins n'ont-ils

pas entrevu & defiré cette découverte.? Pour.

quoi donc repouffer l'homme de génie qui nous
l'apporte ?

Mais fi ces quatre caufes fuffifent pour triom4.
pher des maladies, pourquoi les'Médecins n'y
ont-ils donc pas recours ? Pourquoi épuifent-,
ils leurs malades par des remedes ? Pourquoi
les enterrent.ils dans leurs lits & dans leurs
chambres? Pourquoi ne relevent-ils pas en
eux cet efpoir de guérir, qui eft fi confolant
& fi efficace ? Pourquoi ne commandent-ils

pas à cette Nature, qui a fi peu d'ênergie
entre leurs mains ? Car enfin les Médecins ne
peuvent pas fe difflimuler combien leur Art elt

infuffifant dans les rmaladies chroniques, &

combien il eft incertain, & quelquefois dan-
gereux dans les miladies aiguës.

Si la cure des maladies eft infuffifante pour
juger de l'efficacité d'un moyen quelconque,
fi la cure des maladies ne fournit que des réefl-

katf toujours incertains, & fouyent trompeurs;
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tette 'mêthode.4tant ce!le que l'on a conftamr

ment fuivie depuis l'origine de la Médecine,
il fuit que l'on a été toujours dans l'erreur, &
que la M6decine n'eft qu'un tiffu de prefliges,
n'eft qu'un' Art chimérique, illufoire & dan-
gereux. Cette incertitude du traitemrent des ma-

ladies peut étre difipée, difent les Commiffaires;

mais elle ne peut I'étre que par une infinité d

cures, & peut-etre par l'experience de plufeurs

fiecles. (p. xS.) Quoi! il faut des fiecles pour
conflater l'efficacité d'un agent, & après un
petit nombre.d'expériences ifolées & d'obfer-
vations interrompues, vous ofez prononcer
fi affirmativement fur le Magnétifme! 11 faut
des fiecles pour conflater l'eficacité d'un agent !

La Société de Médecine s'eft-elle conduite
d'après ce principe, lorfqu'elle a prononcé en
peu.de temps fur les effets avantageux de l'é-
learicité & de ltaimant, d'après les cures rap-
portées par MM. Mauduyt , Andry & Thouret?
Ou les cures font fuffifantes pour juger de
refficacité d'un moyen, ou elles ne le font
pas. Dans le premier cas, il faut reconnoitre
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l'efficacit' du Magnétifine; dans le fecond, il

faut nier les effets falutaires de I'éledricité &

de l'aimant , atteflés par MM. Mauduyt ,

Andry, Thouret & tous les Membres de la
Société de Médecine.

On a attribué les cures opérées par le Ma-

gnétifme, à un concours de circonflances

édrangeres; mais ce concours de circonrfances

n'a-t il pas eu lieu dans les cures opérées chez
M. Mauduyt par l'élearicité ? Après avoir tra-
verfé tout Paris & monté au-delà de Sainte-
Geneviéve, on fe rendoit dans une maifon où
l'on trouvoit l'agrément d'un jardin, où l'on

refpiroit un air pur, où les charmes de la
fociété faifoient oublier les maux, où un
moyen qui s'annonçoit par des dehors mer-
veilleux , féduifoit le malade & augmentoit
fon efpoir. Voilà affurément le concours de
circonflances les plus favorables pour opérer
la guérifon. Leur a-t-on attribué le fuccès des

traitemens éleariques ? Celui qui l'eût fait

alors, en fe refufant à l'évidence, ne fe feroit-

i! pas couvert de ridicule ? Écoutons M. Mau-
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duyt lui-même. » S'il s'agiffoit de dikuter des
w matieres purement foumifesau raifonnement,.
m je ne réclamerois pas; je fais combien il eft
»i ailé de s'y tromper: mais je parle de faits
» foumis au jugement des fens, comment puis.
, je donc m'être égaré ? Qu'un homme ne
ob marchât pas, qu'il ne pût fe fervir de fon
» bras, qu'il ait marché & repris fon métier;
,, comment puis-je m'en être impofé fur de
» pareils faits? De ce qu'ils ont eu lieu pen-
» dant un traitement quelconque, qu'on n'ea
» conclue pas qu'ils en foient l'effet: je ne
= réponds rien, je laiffe aux autres à juger &
» à prononcer. Mais ce raifonnement pouvant

ê tre fait à l'occafion de tout remede quel.
» conque, qu'on prenne garde à P'ination d
= aux doutes où fou application nous jetteroit
» fur tous les objets de Médecine. » (Mém. de
la Soc. de Méd. t. II. p.47.) Scoutons en-
core MM. Thouret & Andrj. , Les obferva-
» tions que nous venons de rapporter, préfen-
» tent un grand nombre d'effets, qui, s'étant
n renouvellés d'une maniere affez conftante
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t. dans lés différentes circonatices où nious

03 avons fait ufage de l'aimant , ne pert-
r mettent pas de douter que fon application

à> n'en ait été la caufe déterminante. n (Ibid.

t. III. p. 6y4.) On fent combien ces raifon-

nemens faits par les Commiffaires eux-mêmes
en faveur de deux moyens nouveaux introduits
en Médecine & dont l'agent eft invifible, font
concluans pour le Magnétifme.

Les cures font donc le meilleur & le feul

moyen de juger de l'efficacité d'un agent.
C'eft par elles, que depuis l'origine de la
Médecine on a apprécié tous les nouveaux
remedes; c'eft par elles, que le quinquina,
I'lmétique & l'inoculation ont triomphé de
l'acharnement de leurs détradeurs; c'efl par
elles, que le Magnétifme s'eft foutenu jufqu'a

préfent, & fe foutiendra contre tous les efforts
qu'on fait pour l'anéantir.

I Vo. Les ve'ritables preuves, les preuves pure-

ment phyfiques de l'exiflence d ce fluide, font fer

effets momentanés fir le corps animal. ( p. iy15)

Avoir prouvé que le Magnétifme guérit;
D



c'eff mettre fin à toute difcuflion :il faudroit
donc s'arrêter ici, fi des Rapports entrepris

par ordre du Roi, & rédigés par des perfon.

ries de mérite, n'impofoient la loi d'examinet
tous les faits, & de répondre à tous les raifon,
nemens.

Les Commiffaires ayant décidé que le trai,
tement des maladies étoit infuffifant pour
conftater l'exifience du Magnétifine, ont eu
recours aux preuves tirées des effets qu'il pro.
duifoit fur le corps animal; en conféquence i
ils fe font foumis eux-mêmes au traitement
Magnétique, ils y ont foumis différens mala-.
des, & voici le réfultat de leurs expériences;
'Plufeurs n'ont rien reffenti. Un des Commiffaires

a reffenti un léger agacement dans les nerfs

auquel il efl fort fujet. I- Un fecond a eprouv.
plus de douleur, & des agacemens plus marqués.

>- Franpois Grenet a éprouvé de la douleur dans
le globe de l'ail & un larmoiement. - La femme

Charpentier s'efl plainte de douleur à la tète ;
le doigt étant placé devant le vifage, elle a dit

qu'ellt perdoit la refyiration. Au mouvement
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rTtéré du doigt de haut en bas, elle avoit de:

rnouvernens précipités de la tête & des épaules:

elle éprouvoit les mémes mouvemens ayant les

yeux fermis. On lui a porté les doigts fous le

ne< en lui faifant fermer les yeux , elle a di

qu'elle fe trouveroit mal fi on continuoit. Jofeph

Ennuyer a éprouvé des efets du mime genre,

mais beaucoup moins marqués. - M. M" a

fenti une légere chaleur, lorfqu'on lui a paf'é le

doigt devant un genou auquel il a une douleur

habituelle. - Madame de V , attaquée de maux

de nerfr a été plufieurs fois fur le point de s'en-

dormir pendant qu'on la magnétifoit , & a eprou.

vé de l'agitation & du mal - aie. - Quelques

malades qui avoient accompagné M. Deflon chec

M. Franklin, ont reJfenti les effets du Magné-

tifme, comme ils ont coutume de les reffentir au

Tiaitement public. ( p. i8 à 23. )
Ces faits méritent affurément quelqu'atten.

tion. Ils font d'autant plus frappans, que les
effets que les malades ont éprouvés font les
effets les plus coniflans du Magnétifme ; tels

font le fommeil, la douleur renouvelée, la
D ij
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fenfation que fait naître le doigt porté fou
le nez. Cependant les Commiffaires ont nié
qu'ils fuffent produits par le Magnétifme; nous

allons rapporter leurs raifons, le LeAeur im-

partial les jugera.
Les petits accidens qu'ont éprouvés les Comn

miffaires, Jfont la fuite des variations ordinaires

de l'état de fanté, & par conféquent rtrangers

au Magnifme. ( p. 18. ) - La chaleur que

fM. M * * a fenti à la rotule, efl un effet trop

fugitif pour en rien conclure. - Lýaffoupiffemen

de Madame de V« * vient de l'ennui : les mou-

vemens vaporeux qu'elle a eprouvés, font dus a

l'attention qu'elle portoit à fes afe7fions nerveufes.

- Les efets produits fur la femme Charpentier ,

Jir Franpois Grenet & fur Jofeph Ennuyer,

n'appartiennent pas au Magntfme ; car il efl

étonnant que ces trois malades , de la cla/e du

peuple, foient les feuls qui aient fenti quelque

chofe, tandis que ceux qui font dans une claffe

plus élevée, n'ont rien ejrouvé. (p. 24, 25.)

- Toutes ces imprefflons ne font qu'un effet de

l'imagination. ( p. 27, )
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Je m'abltiens de toute réflexion fur de pa-

reils raifonnemens : mais fi l'on veut fauver
le Jugement des Commiffaires, on ne peut

s'empêcher de reconnoître la partialité la plus

mnarquée.

Les Commiffaires ont continué leurs expé.
riences fur des malades raffemblés chez M. Ju-
melin, auxquels ils ont bandé les yeux : les

uns ont fenti lorfqu'on ne les magnétifoit pas,

d'autres n'ont pas fenti lorfqu'on les magné-

tifoit. Les Commiffaires en ont conclu que le

Magnétifme n'êtoit qu'une chimere , & que

tous les effets qu'on lui attribuoit n'étoient

dûs qu'à l'imagination. ( p. 27 a 3'. )
Que le Leteur veuille réfléchir combien des

expériences de cette nature font infidelles &

fuje;tes à erreurs, lorfqu'elles ont pour but

l'étude des fenfations. Que l'on fe figure des

perfonnes du peuple, avides de toute nou-

veauté & de ce qui fait fpedtacle, amenées
avec appareil devant une grande affemblée,
compofée en partie de Médecins dont le
coltume en impofe, éprouvant de l'émotion,

D iij
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privées enfuite de la vue, fuppléant aux yeux
par les oreilles , fe trompant par les efforts
mêmes qu'elles font pour éviter l'erreur ; de
telles perfonnes n'éprouveront rien lorfqu'o
les magnétifera, parce qu'une forte fenfation
détruit une plus foible, & que'l'appareil impo-
fant qui les entoure, efface l'impreffion pro-
duite par le Màgnétifme : elles éprouveront;
lorfqu'on ne les magnétifera pas; parce que,
fachant que le but de l'expérience eft de voir
fi elles fentent, elles étudieront attentivemenQ
leurs fenfations; & fi elles ont une partie ma-
lade, il s'y manifeflera de la douleur par l'in-

fluence de l'attentiorn qui ne femble qu'une fuite

de volontés (a) dirigées conj7amment & fans inter-

ruption vers le imme objet. (p. z 6. ) Mais, qu'eft ce

que tout cela prouve? Que l'imagination peut
produire des effets (b). Si l'on avoit envie de

(a ) Si les Commilfaires euffent réfléchi fur la volonté & fes effets,

ils n'auroient pas été Gi prompts à profctire le Magnétifme: mais ce

n'eft pas ici le lieu de s'occuper de cet objet intéreffant.

( b) En prouvant les effets du, Magnétifme, je n'ai pas prétendu

hier ceux de l'imagination, dont l'empire eft puiffant: je les ai re-

cuillis dans unc Diffcrtadon qui a remponré le Prix, propofé par



voir la vérité, ce n'étoit point à de pareilles

expériences que l'on devoit avoir recours: il
falloit faire des effais fur des perfonnes en
crife, des fomnambules, des cataleptiques, des
afphyxiés, des léthargiques: ces effais répétés
mille fois chez M. Mefmer & dans tous les

Traitemens, & variés de toutes les manieres,
attellent vi&orieufement des effets qui ne font
point dus à une imagination qui n'a plus de
pouvoir. Il falloit faire ces effais fur des ani-
maux chez lefquels on ne peut pas foupçonner
l'influence de l'imagination; alors la convi&ion
eût fuivi de près.

Plufieurs autres caufes ont contribué à in-
duire les Commiffaires en erreur.

10. Ils ont jugé que le Traitement public ne

pouvoit pas devenir le lieu de leurs expériences 

la multiplicité des efets efl un premier obj7acle.

- Ils ont donc arrétté que leur afiduité n'étantpoint

néceffàire à ce Traitement, ilfuffifoit que quelques-

uns d'eux y vinfent de temps en temps. (p. 8. )

l'Académie Royale de Chirurgie, cn 78 , fur les efets des pa f-

fions de l'anme dans les maladies shirurgicales.

D ix



Ils n'ont pas fenti la néceffité de voir beaux

coup , & fouvent, pour éclaircir des faits

difficiles à faifir. Il falloit voir tous les jours;
il falloit voir long-temps; il falloit voir les
effett du Magnétifme fur tous les individus.
C'elt précifément cette multiplicité d'efets,
qu'ils ont regardée comme un obftacle, qui
devoit les inftruire & les éclairer. Cependant
ils en avoient vu affez, de ces effets, pour

qu'ils euffent dû les conduire à un autre rd-

fultat. Ecoutons les Commiffaires eux-mêmes.
'Alors les malades offrent un tableau tres-varié

par les differens états où ils fie trouvent : quel-

ques-uns font calmes, tranquilles , & n'e;trouvent

rien ; d'autres toufent , crachent, fentent quelque

legere douleur, une chaleur locale ou une chaleur

univerfelle , & ont des fueurs: d'autres font agités

& tourmente's par des convulJions. - Rien n'efl

plus éeonnant que le fpelacle de ces convuljions :

quand on ne l'a point vu , on ne peut s'en faire

une idée; & en le voyant, on e/i egalement fr-.

pris, & du repos profond d'une partie de ces
malades, & de l'agitatior qui anime les autres;
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r1es accidens varés qui fe répetent, des fympa-

thies qui s'établiffent. On voit des malades fe cher-

cher exclufivement, & en fe précipitant l'un vers

l'autre , fi fourire, fe parler avec aflcion , &

adoucir mutuellement leurs crifes. Tous font foumnis

à celui qui les magnétife ; ils ont beau tre dans

un affoupifement apparent , fJ voix , un regard,

un figne les en retire. On ne peut s'empécher de

reconnoitre a ces effets conflans, une grande puij

fance qui agite les malades, les matriJ/è, & dont

celui qui magnétife fèmble être dépofitaire. (p. 5 ,

6 , 7.) Comment les Commiffaires n'ont-ils pas

té frappés de tous ces effets ? Comment n'ont ils

pas cherché à en deviner la caufe ? Ce n'eft pas

l'imagination, puifque les malades font dans

l'affouptf/lement, & cependant obéiffent z ne

puiffance dont le Magnétifeur femble être le deyo-

fitaire. Ce n'eft pas l'imagination (a), puifque

ces effets font conflans, & que l'imagination

(a) Dira-t-on que les hommes fe reffemblent par l'imagination,

fur laquelle le fol, l'air & la nature locale ont tant d'influence?

l'imagination , t'oujours libre , toujours diff&rente d'elle - mime i
( BAILLY, Lettre fur l'Origine des Sciences, p. x16. )



étant un protée, fes effets doivent varier fu
vant chaque individu. Il exile donc une autre

caufe pluspuiffante, plus conftante que Pon n'a

pas vu, ou que l'on n'a pas voulu voir.
29. Nous avons négligé les faits rares, info-

lites , merveilleux , tels que le renouvellement

des mouvemens convuljifs par la direcion dus

doigt ou d'un condudeur., à travers le dos d'un

Jfege fortement rembourre, à travers une porte

un mur ; les fenfations eprouvées a l'approche

d'un arbre, d'un bafin , d'un corps ou d'ut

terrain que l'on avoit auparavant magnétifes,

-c. - Nous avons cru enfin ne pas devoir fixer

notre attention fur des cas rares, infolites , ex-

traordinaires , qui pîroJffent contredire toutes les

loix de la Phyfique. ( Rap. de la Soc. p. 2z. )

Que penfer d'une pareille conduite ? N'eft-ce

pas fermer les yeux à la lumière, & fe refufer

à toute évidence ? Vous avez donc vu des

faits, des faits qui vous ont furpris, des faits
extraordinaires, puifqu'ils vous ont paru con-

tredire toutes les loix de la Phyfique.- Vous

Us arte neégligés; c'cf-à-dire, vous n'avez pas
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voulu voir la vérité; & c'étoient précifément

ces cas rares, infolites & merveilleux, qu'il fal-

loit examiner, obferver, approfondir. Il y a
dans les nombreufes familles des poiffons quel-

ques individus torpilles, qui donnent la com-

motion lorfqu'on les touche: Nierez-vous ce

fait, parce qu'il elt rare? Il y a parmi les

hommes quelques individus fourciers, qui ont

la faculté de découvrir les eaux fouterraines:

Nierez-vous ce fait, parce qu'il eft extraor-

dinaire ? Il y a des fomnambules qui font des

chofes furpcenantes: Les nierez-vous, parce-

qu'elles contredifent les loix de la Phyfque ?

Où en feroient les Sciences, fi nos peres

avoient penfé comme vous?

3 9. Les Commiffaires ont toujours tiré des

conféquences générales de faits particuliers.

Quelques malades magnétifés ont éprouvé

l'influence de l'imagination: Donc tous les

effets attribués au Magnétifine font produits par

l'imagination.

Les pieds glacés d'un malade n'ont pas été

réchauffés par le Magn'étifme: Donc le Ma-.
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gnée'tifme n'a point la propriété qu'on lui attribue j

de communiquer de la chaleur aux pieds.'(p. 2 3.)
Ce raifonnetient vaut celui-ci: Le tartre ne

me fait pas vomir : donc il n'eft pas émétique

comme on l'a dit jufqu'à préfent. Ajoutons un

fait: Un jeune homme épuifé avoit les exrê-

Inités inférieures fi froides, que le feu le plus

vif ne pouvoit les réchauffer; je le magné-

tifois un quart d'heure, il fentoit une douce

chaleur fe répandre dans ces parties. Cet effet

s'eft conftamment foutenu jufqu'à ce que cet
accident de fa maladie a été diflipé.

Sur huit perfonnes, trois ont reffenti des
effets: Donc le Magnétifme n'a que peu ou

point d'acion dants l'état de leégeres infirmités.

(p. 18, ig.) Les Commiffaires ignoroient

vraifemblablement que, quoiqu'il fe paffe un
changement réel chez toutes les perfonnes
foumifes à l'aéion du Magnétifine, toutes ce.

pendant n'éprouvent pas des fenfations. C'eff
par la mëme raifon que le temps orageux, qui
renouvelle les douleurs d'un rhumatique, n'in-
flue pas fur fon voilin affeété de la même ma.
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ladie; que le remede qui purge une perfonne

délicate,. n'émeut pas un payfan robuffe; que

l'irritation légere qui donne des convulfions

à une femme fenfible, ne fait aucune im-

preflion fur l'ouvrier, dont le tad et émouffé

par l'ufage; par la meme raifon enfin, que tous

les malades foumis aux Traitemens éleariques

& magnétiques de MM. Mauduyt , Andry c

Thouret, n'ont pas éprouvé des fenfations.

11 y a plus, les Commiffaires font en cot-

tradi&ion: car fi le Magnétifme a peu d'alion,

on ne peut pas dire qu'il n'en a point ; & s'il

n'en a point, il ne faut pas dire qu'il en a peu.

Ou le Magnétifme agit, ou il n'agit pas ; il

ne peut pas tout à la fois & agir peu & ne pas

agir du tout. Cette obfervation paroîtra mîi-

nutieufe; mais elle eft effentielle, en ce qu'elle

fait appercevoir que les Commiffaires n'ont pu

s'empêcher d'avouer des effets, mais qu'ils ont

cherché, autant qu'il leur a été poffible, à les

annuller.

M.R.** & Madame de B**, attaqués

d'obltruions, n'ont rien fenti: Donc le Mt-
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gne'tifme n'indlque pas l'efpece & le jege du nial,
comme on l'a annoncée (p. 2 3 , 24.) A cela on
peut répondre: M. M ** a fenti de la chaleur
a l'endroit oi il a une douleur habituelle

( . 2I.): Donc le Magnétifme indique le fiege

du mal. Mais, que diront les Commiffaires,

lorfqu'on leur citera des faits qui fe font paffés
publiquement chez M. Meflmer, & fous les

yeux des plus incrédules? Des filles & des
femmes en crife ont conflamment deviné le

fiege du mal dans toutes les perfonnes qu'on

leur a préfentées, fans jamais fe tromper. Le

Magnétifme n'eût-il que ce feul avantage de

redifier la marche de la Médecine , c'en feroit

affurément un bien grand. Un Magnétifeur

exercé peut pofféder plus ou moins la même

faculté. M. Mefmer a porté la chofe très-loin;

les connoiffances qu'il a tranfmifes à fes Eleves,

jointes à celles qu'ils acquerront par l'expérien-

ce, feront faire , à coup sûr, des progrès à

cette nouvelle fmeéiotique, qui deviendra un

jour plus certaine que celle qui eft fondée fuc

les principes de la Médecine ordinaire.
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Terminons cet article par la réflexion fui;

vante: MM. Mauduyt, Andry & Thouret,
ont obtenu, avec l'éleétricité & l'aimant, des

cures que l'on ne peut pas plus révoquer en
doute, que celles qu'a opérées le Magnétifme.
Si l'on eût nommé une Commiffion pour
conifater les effets falutaires de ces deux agens:
fi les Commiffaires euffent refufé d'admettre les
cures pour preuves de ces effets: s'ils fe fuf-
fent contentés de bander les yeux à quelques
malades: fi ces malades avoient éprouvé des
fenfations fans qu'on leur préfentât la pierre

d'aimant: s'ils n'en avoient pas éprouvé lorf-
qu'on la leur préfentoit: fi, d'après des ex-

périences auffi infidelles , les Commiffaires

avoient prononcé que P'ation de l'élearicité

& de l'aimant n'étoient qu'une chimere, que

les effets que les malades en éprouvoient n'é-

toient dûs qu'à l'imagination, que les cures

qu'on leur attribuoit étoient le réfultat d'un

concours de circonflances étrangeres: je le
demande à MM. Mauduyt, Andry & Thouret,

quelle opinion auroient-ils eue des lumieres,
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du jugement & de la bonne foi des Comni'l

faires ? Qu'ils comparent cette conduite avec

celle qu'ils ont tenue dans l'examen du Ma-
gnétifme animal; je ne veux qu'eux feuls pour

Juges; je m'en rapporte à leur décifion.

Ve. Les crifes ne prouvent point fexiflence dut

Magnétifme, parce qu'elles ne font pas produites

par cet agent chimérique, mais qu'elles font le

refultat de plujieurs caufes : i0. L'air chaud &

mal-fain que l'on reffire; 20* le :ableau trifle que

l'on a fous les yeux ; 30. l'attouchement ; 4 . e'-

miflon de l'infenfible tranfpiration ; S . l'impref-

fion de l'air agité par le mouvement du doigt ouz

de la baguette ; 6. rimi:ation , 70 .l'imagination.

(Rap. de la Fac. p. 3 a 61. = Rap. de la Soc.

p. 9 aà x.)

Les Commiffaires, après avoir fait quelques
effais dont le réfultat ne leur a pas paru
en faveur du Magnétifmre, ont continué leurs
expériences fur les perfonnes en crife, & en
ont conclu , que les crifes étant le produit
des caufes que nous venons d'alfigner, le

Magnétifme étoit abfolument nul: mais nous
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allons démontrer que les crifes e manifeffent

indépendamment de toutes ces caufes.

19. On tient fermÎes les portes & les fenêtres

du lieu où l'on magnetife.- D'oùit il réflie que

l'atmofphere s'y échauffe, & qu'on y refpire un

air pefant & altéré. ( Rap. de la Soc. p. 12. ) La

falle deffinée aux crifes chez M. Meiner & dans

notre Traitement, efi vate, les portes & les

fenêtres font conftaminent ouvertes, & il y

a peu de inonde: il eft donc imnpoffible que

I'on y refpire un air mal-fain. Ce fait, dont

on peut s'affurer, détruit entiérement l'affer-

tion des Commiffaires.

29. Les rideaux ne laiffent pénétrer qu'une

lu:niere douce & foible; on obferve le filence ,

ou l'on ne parle qui'à demi-voix.- L'afped de

la piece difpoJe à la réflexion & à la méditation ;

le fpec7acle qu'on a fous les yeux, efl celui de

perfonnes qui foufrent & dont l'extérieur efl trfle:

on n'efl diflrait de ce tableau que par les mani-

pulations qu'exécutent ceux qui mag'tJèzt , ou

par l'agitation & les mouvement des nmagnétifZs

qui tombent en convYul/jon: le calme qui regne n'ef

E
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interrompu que par des baillemens, des foupirs,

des fanglots, des plaintes, quelquefois des cris,

enfin par les différentes expreffions de l'ennui ot

de la douleur. (p. 12. ) Ne croiroit-on pas,

d'après cet expofé, que la falle des Traite.

mens eft un lieu d'horreur & d'effroi dont l'on

ne doive approcher qu'en tremblant ? Il n'étoit

pas poffible de mettre fous les yeux du Leceur

avec plus d'art, mais aved moins de vérité,

un tableau qui infpirât plus de répugnance

pour le Magnétifme. J'ignore ce que les Com-

miffaires ont vu chez M. Deflon; mais leur

récit comparé avec ce qui fe paffe au Trai-

tement de M. Mefmer & à celui de Lyon

n'offre pas un feul mot de vrai. Les fenêtres

& les rideaux font toujours ouverts, e»cepté

lorfque le mauvais temps & l'ardeur du foleil

s'y oppofent; jamais on n'y obferve le filence,

& jamais on ne l'a recommandé; la tranquil-

lité, la gaieté , les ris , des converfations

variées & amufantes, font paffer le temps avec-

rapidité: une perfonne eft fur le point de

prendre une crife, on la conduit dans un autre
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appartement; les affiftans n'en éprouvent pas

la moindre impreflfion, la converfation n'en

eft pas feulement interrompue; la crife finie,

le malade revient le front férein , jouir des

agrémens de la lociété & participer à la gaieté

commune.
30. Le contact des mains, la prefion qu'elles

exercent, les fricions , I'irritation & la chaleur

qui en font la fuite, fufffent pour augmenter la

fenifbilité & l'irritabilité , fire naltre des crif/s,

& determiner le dévoiement & le vomiffement. (Rap.

de la Fac. p. 48 à 5 . = Rap. de la Soc. p. I3 ,

xy, 19. ) Les Commiffaires ajoutent que plu-

fleurs perfonnes fe provoquent à aller à la gar-

derobe en e touchant le ventre, effet qu'ils at-

tribuent à la preffion mécanique du foie, de la

vélicule du fiel & des inteflins; & par un rap-

prochement adroit, ils comparent cette adion

a l'irritation communiquée à leflomac par le

doigt préfenté à l'entrée de l'oefophage : mais

cette comparaifon n'en impoiera pas aux gens

infiruits. Le doigt ou la plume, portés au fond

du gofier, eft un corps irritant, dont.le frotte-
E ij
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ment met en convulfion une partie délicate;
mais l'adion de la main fur l'efomac n'eft

qu'un fimple attouchement. Qu'une perfonne
très-fenfible & fujette aux maux d'eflomac pore'
légérement fa main deffus, elle fentira bientôt
les vents fe débarraffer, & une envie d'aller du
ventre. Que la même perfonne préfente l'index
à un pouce du creux de l'eflomac, & que pen-
dant quelque tems elle décrive une ligne circu-
laire, il en réfultera une impreffion qu'elle ne
pourra pas fupporter: Attribuera-t-on ces effets
à la preffion mécanique des vifceres? S'il étoit
vrai que cette preffion produisît des crifes, dans
quel état feroient prefque toutes les femmes &
la plupart des hommes, dont les habillemens
trop ferrés exercent fur tout le bas-ventre une
forte compreflion ? Mais voici qui eft fans ré-
plique: On ne magnétife prçfque jamais les per-
fonnes qui prennent des crifes, avant l'inflant
où elles en font attaquées; l'adion du baquet &
de la chaîne fuffit pour les faire naitre. Ajoutons
une preuve encore plus forte, s'il eft poffible,
& quiopere la convidion: j'ai vu donner des
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trifes, & 'en ai donnè à la difiance de dix,
quinze, vingt pieds, avec le doigt ou la ba-
guette de fer; le doigt dirigé à plufieurs pieds
de difiance fur la jambe paralytique d'un jeune
homme que nous magnétifons, y fait naître un
tremblement: une Demoifelle prend des crifes
par la réflexion de la glace: une dame & un

homme ont éprouvé fortement, à vingt pieds i
l'adion du doigt; les animaux donnent des
marques très-fenfibles de cette ation. Enfin, les
Commiffaires eux-mêmes ont produit des effets
fans attouchement fur la femme Charpentier &
M. M * *. (Rap. de la Fac. p. 20o, 2 I. ) Voilà des
faits concluans & des preuves décifives.

40. Quelques-uns des Commiffaires, ne pou-
vant réfifler à la force de la vérité, &: convain.
cus, par leur propre expérience, que l'on pro-
duit'des effets, & que l'on donne des crifes fans
attouchement, ne voulant cependant pas en
faire honneur au Magnétifme, les ont attribudes,
10. à la chaleur communiquée par la proximie
de la main ; 20. à l'émiffon de l'infenible tran]-

piration; 30. à l'imprefion de l'air agité par les

E iij



mouvemens de la baguette. (lRap. de la Soc:
p. 8, 19. ) J'ai déja ddmontré l'infuffifance des
deux premieres cautes. ( p. 18, 2. ) Je me con-
tenterai d'ajouter ici, pour furcroît de pre'u-

ves, comment on expliqueroit par ces deux
caufes, une crife donnée à dix ou quinze pieds.
Quant à la troifieme, on ne fait qu'y répondre.
Efl-il poffible que des gens infiruits, des hom-
mes graves, aient ofé avancer une pareille af-

fertion ? L'impreffion que caufe l'air agité par
le mouvement très-lent d'une baguette, peut
donner des crifes! Une colonne d'air d'une

ligne de diametre, mûe avec la plus grande

lenteur, occafionnera des mouvemens convul-
fifs! Eh! que deviendroient ces etres malheu.

reux dans toutes les circonflances de la vie?

Ils ne pourtbient faire aucun pas, exécuter le

moindre mouvement, fouffrir l'ouverture d'une
porte, fupporter l'approche d'aucun être, fans
tomber en convulfion ? Les Commiffaires fen-

tant bien la foibleffe de ces raifons, ajoutent

aufiî tôt avec adreffe : Les caufes que nous venons
d'afligner paroîtront peut-dtre foibles au premier
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oup-idoiL Elles le font affurément; & lorf-

qu'on les approfondit, elles font bien plus que
foibles.

5o. L'imitation machinale, qui nous porte mal-

gré nous à répéter ce qui frappe nos fens , efl une

des principales caufes des crijès. (Rap. de la Fac.

P. 53 à S 7, 61. = Rap. de la Soc. p. 17.) L'ex-

périence prouve le contraire. La premiere fois

que l'on voit tomber une perfonne en crife, on
elt affetdé; mais on s'habitue bientôt à ce fpec-
tacle , & on le voit avec tranquillité. Des femmes

très-irritables & très - fenfibles ont fuivi long-

teins ce Traitement, fans éprouver la moindre

agitation: deux Demoifelles, qui avoient à cha-

que inflant de violentes crifes, déterminées par

une frayeur, font venues au Traitement pen-

dant pluflieurs mois; & leurs accès, loin d'aug-

menter, ont diminué de jour en jour, & ont

ceffé entiérement.
6o. Toutes les expériences que nous avons fai-

tes démontrent donc tout-à-lafois & la puidfance de

l'imagination, & la nullité du Magntijme. ( p. 37

aà 4o, 48, 5 8.) Des perfonnes. ragndtifées
E iv
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à leur infçu, par les Commiffaires, n'ont point
pris de crifes; d'autres, auxquelles on perfua-

doit qu'elles étoient magnétifées, fans que cela
flit, en ont pris.

J'ai déjà fait voir combien ce genre d'expé-

riences eft infidele & propre à induire en erreur.

Cette imagination même, dont l'empire efl fi

puiffant, vient ici parler en notre faveur. Ne
voit on pas tous les jours un homme en colere,
ou dans la chaleur d'une adion , être bleffé fans
s'cn. appercevoir? Une perfonne fortement oc-
cupée ne voit pas ce qui et devant fes yeux,

n'entend pas le bruit le plus fort, oublie de

boire, de manger, de dormir. N'eft - ce pas
une vérité démo tréde, qu'une forte fenfation
détruit une plus foible? Doit-on être furpris,

après cela, fi celles que l'on inagntifoit, dé-

tournées par différens objets, & vivement af-

fedées d'un côté, n'ont pas fenti ce qui fe

paffoit de l'autre ? Par la même raifon , une
perfonne que l'on ne magnétifera pàs, éprou-

vera quelquefois des effets, parce que très fou-

vent il fuffit de penfer à une douleur pour la
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renouveler: un mal de dent revient lorfqu'oa
s'en occupe; la douleur d'une plaie reiait à l'ap-
proche du Chirurgien qui vient la panfer, &c.
Encore falloit-il remonter jufqu'au mécanifme
de ces effets; & avant de traiter le Magnétifme
de chimere , n'auroit-on pas d& examiner ce

que c'eft que l'imagination, & comment agif-
fent les caufes qui la mettent en jeu ? Mais laif-
fant à part cette difcuffion, qui nous meneroit
trop loin, convenons de l'influence de l'ima-
gination; détruira-t-elle les effets réels du Ma-
gnétifme ?

Ajoutez que toutes les expériences faites en
faveur de cette influence, celle de la Demoi-
felle B *(p. 45), (fur laquelle il y auroit beau-
coup de chofes à dire) eft la plus concluante; &
c'eft là-deffus qu'eft fondée la ruine du Magné-

tifme! Répondons par des faits. Une Dame,

qui ignoroit abfolument ce que c'eft que le

Magnétifme, qui n'avoit jamais entendu parler

de crifes, ni affiflé a aucun Traitement, avoit

une obftruction à un organe très-fenfible. La

premiere fois que M. Mefmer la magnétifa dans
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fa chambre, en ma préfence, il fit naitre dans

la partie affedée des douleurs fi aiguës, que cinq

perfonnes pouvoient à peine contenir la mala-

de. Attribuera-t-on cet effet à l'imagination ?
Une Demoiielle, magnétifie à fon infçu, par

la réflexion d'une glace, prend une crife. Une

Dame, chez laquelle un fpafme avoit déterminé

tous les fymptômes précurfeurs de l'apoplexie,

reflie fans force, fans parole, & les yeux fermés:

Je la magnétife, fans la toucher & à fon infçu,

pendant dix minutes ; elle éprouve fous mes

doigts des inquiétudes extraordinaires., fuivies,

demi-fheure après, d'un grand calme & d'un

fommeil, qui emporte avec lui tous les acci-

dens. Dans toutes les maladies ardentes & ner-

veufes, on produit des fenfations vives, & des

effets prompts. L'adion du Magnétifme, fi mar-

quée fur certains animaux, elt une preuve fans

réplique. Les Commiffaites eux-mêmes ont vu

des crifes renouvelées par la direélion du doigt ,

à travers le dos d'un flige fortement rembourrée, a
travers une porte, un mur. (p. 21.) On a reffuf-

cité des afphyxiés & des léthargiques, en les
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magnétifant fous le nez. La plupart des perfon

nes fujettes aux crifes, les ont conflamment
plus fortes aux changemens de temps, dans la

pleine, la nouvelle lune, & en prenant des

bains. Il a exilté dans toutes les grandes villes,

avant M. Mefmer, & il exiflte encore un grand

nombre de maladies convulfives, qui font des

crifes naturelles, parfaitement femblables aux

crifes excitées & développées par le Magnétif-

me: cependant on ne s'eft pas avifé, jufqu'à

préfent, de les attribuer à l'imagination. En fp-

pofant même qu'elle fût la caufe de tous ces

effets , comment les Commiffaires expliqute-

ront-ils, par ce moyen, l'adion qu'exerce 1e

magnétifant fur un fujet en crife, fomnambule

ou cataleptique, privé de l'ufage des cinq ens,

& foultrait dès-lors à l'empire de l'imagination ?

Quelle eft cette grande puifance, qui a étonné

les Commiffaires, qui agite les étres en crfe , les

mattrife, les foumetr celui qui les magnttfe , &

dont celui-ci femible étre le depofitaire ? (p. 7. )

Qu'on explique, par l'imagination, cet effet,

& d'autres bien plus furprenans encore.
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Mais le Magnétifine, ne fit-il que l'ima;

gination mile en jeu, il faudroit s'empreffer de
l'adopter; car les livres de l'Art fourmillent des

bons effets des patlions de l'ame dans les mala-

dies; & dans cette circonlance, la caufe qui

les exalte eR bien puiffante & bien énergique,
c'efl l'efpoir de guérir.

Suivant les Commiffaires , les principales
caules de tous les effets attribiés au Magnétif-

me, font l'attouchement & l'imagination ra).

Nous avons prouvé que l'on produit ces effets
fans toucher, & fur des êtres chez lefquels on
ne peut pas foupçonner l'influence de l'imagi-
nation. Il refle donc démontré qu'il y a une
aétion réelle, indépendante de toutes les caufes
affignées par les Commiffaires, & réfultant in-
contefiablement du Magnétifme.

V IO. Les crifes étant dangereufes, ainfi que les

procédés qui les produifent, il juit que tout Tai-

(a) L'imagination efl la principale caufe des effetrs attribués au

Magnétifme. ( Rap. de la Fac. p. s s. ) -- 'application des mains

& le frottement , font les deux procé lés les plus adifs que l'on

emploie dans les opérations du Magnétifme animal. ( Rap. de la

Soc. p. 31 )
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rement public où les moyens dt Malgnét fme feront

employés, ne peut avoir à la long:ue que des effets

fJnefles. ( Rap. de la Fac. p. 6r à 64. = Rap. de

la Soc. p. 38 3.9 )

Il eft évident, après tout ce que nous avons

dit, que les vrais procédés du Magnétifme, les
procedés de M. Mefmer, ( & non les procédés

que les Commiffaires ont appris chez M. Def-
lon) , ne peuvent jamais être dangereux, puif-

qu'on n'emploie ni la prefion ni les friétions ,

que l'attouchement doit être léger, & que l'ac-
tion la plus forte eft celle qui a lieu à quelques

diflances. Nous n'infifterons pas fur cet objet,

qui a déja été approfondi.
Les crifes ont principalement fixé l'attention

des Commiffaires: fuivant eux, les mouvemens

convulfifs, produits par le Magnétifme, ne mé-

rirent point le nom de crifes, font très-dange-

reux, & peuvent devenir habituels. Nous allons

difcuter ces trois Foints.
II exifle dans l'homme une puiffance, appelée

par les Anciens, Nature, & par les Modernes,

Principe vital, qui veille à fa confervation, en-
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tretient fes fonaions, & s'oppofe à tout ce qui
peut les troubler. Telle eft la doArine d'Hippo-
crate, renouvelée dans le fiécle dernier par
Perrault, défendue vigoureufement par Sthall
& Sauvages, contre Hoffman & Borhaave,

élevée fur les débris de la Sede des Mécaniciens,
adoptée par tous les Médecins & les Phyfiolo-
gifles modernes, & les Commiffaires eux-m6-

mes. Si quelqu'obitacle dérange l'harmonie des
fondions, l'économie animale eft troublée. La
puiffance ou nature, qui gouverne ce petit mon-
de, lutte avec effort contre cet obftacle, &
s'oppofe de toute fon énergie au mal qu'il va
produire; d'où réfulte un combat de la nature
contre la maladie: ce combat eft appelé crifè.
Comme il n'y a point de maladies fans caufe , il
y a dans toutes les maladies un obfltacle, & par
conféquent un combat plus ou moins forten-
tre la nature & cet obftacle. Toutes les mala-

dies aiguës & tous les paroxifmes habituels &
périodiques des maladies chroniques en font
une preuve. Prenons pour exemple une obf-
truAion; cette maladie eft produite par le dé-
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faut de ton des folides, d'où réfultent fuccefi-
vement flagnation des fluides, épaiflifiement,

engorgement, obftruaion. Que fait la Méde-

cine, ou plutôt la Nature? Elle augmente le
ton des folides, ce qui détermine affez fouvent
des mouvemens convulfifs, comme on l'ob.

ferve fur -tout dans les grandes villes; efforts

qui font un combat contre l'obitacle, efforts

qui font de véritables crifes. Que fait le Ma-

gnétifme ? Il augmente le ton des folides à pro;
portion dt l'obftacle. Si celui-ci eft confidéra-
ble , il en réfulte un combat violent, qui fe mas
nifefle par des mouvemens convulfifs. Ces effets,
produits par la Nature , font des crifes; ces

mêmes effets font donc auffi des crifes, lorf-
qu'ils font produits par le Magnétiftne, qui
n'eft qu'une nature renforcée, mife en adion,
plus énergique.

Si ces crifes font des efforts de la Nature
contre le principe morbifique, il fuit que loin

d'être dangereufes, elles ne produifent qu'un
changement falutaire. Et n'eft-ce pas ainfi que
fe terminent toutes les maladies aigues qui ont
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une marche réglée, trop fouvent contrariée

par l'Art? Tous les accès habituels des maladies

chroniques, tels que les douleurs de goutte, de
rhumatifme, d'obftrudions, les convulfions

périodiques, &c. &c. accès qui fe renouvelent

aux changemens de temps, aux nouvelles &
pleines lunes, ne font-ils pas des efforts lents

& continuels que fait la Nature, pour triom-
pher de l'obfacle qui tend à l'opprimer? N'eft-ce

kas de cette maniere que plufieurs maladies gué-
riffent fans le fecours d'aucun remede ? Les

Commiffaires eux - mêmes ne conviennent-ils

pas de cette vérité ? Et n'eff.ce pas parce que
les Médecins, prenant fréquemment le fymp-

tôme pour le mal lui-même, l'attaquent fans
détruire la caufe, que ces maladies deviennent

l'écueil de la médecine, & fe terminent prefque

toutes par le marafme ou l'hydropifie ? dégéné-

ration qui n'eft que trop fouvent l'ouvrage de

l'Art, comme l'ont avoué tous les grands

Praticiens.

Voici des faits: ce fera toujours la preuve fans
réplique, elle fera triompher le Magnétiime..
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Un homime de trente ais vient chez M. Mef-

mer avec des maux d'effomac affreux, qui
avoient éludé l'aétion de tous les remedes; il

prenoit tous les jours des crifes très-fortes, qui

fe terminoient par un vomiffement d'humeur

glaireufe: cinq femaines après, les maux d'ef-

tomac fe font difflips, & les crifes ont ceffé.

Une femme paralytique prenoit tous les jours

des crifes, pendae lefquelles elle fe fervoit li-

brement de fes bras: chaque jour voyoit amé-

liorer fon état.

Les obfervations fuivantes ont été faites à

notre Traitement. Une Dame portoit au foie ,

depuis trois ans, une ob(f1utiQn ou engor-

gement très - fenible au tat ; il avoit réfillé

au fecours de la 'Méecine. Les criies qu'lle a

éprouvées pendant deux mois, ont emporté

la maladie, & fe font ditiipées avec elle. Une

autre Dame avoit deux tumeurs volumineufes,

l'une à l'ovaire gauche, l'autre au corps de la

matrice; après des crifes violentes, la pre-

miere n'eft plus fenlible au tat, & l'autre eft

moins groffe & moins dure. Une troifieme vo-
F
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miffoit conflamment depuis dix années, après

tous fes repas; depuis qu'elle prend de légeres

crifes, elle paffe plufieurs jours fans vomir.

Une quatrieme avoit des crifes, qui fe mani-
feftoient par une impatience & un mal-aife in-
fupportable; elles fe font terminées par une

éruption abondante qui lui a procuré le calme.
Un jeune homme a eu pendant quatre jours
des mal-aifes & des extenfips dans les mem-

bres, qui fe font terminés par une fievre de

vingt-quatre heures & une éruption falutaire.
Un autre jeune homme, perclus depuis dix
mois, a eu de petites crifes qui fe font bornées

à des exter:CiQns & à des inquiétudes, & qui
lui ont rendu l'ufage de fes membres. Enfin,une
fille attaquée, depuis plufieurs années, de dou-

leurs dans les hanches, prend des crifes fuivies

d'une éruption dartreui qui emporte les dou-

leurs & qui difparoit 'de jour en jour avec les
crifes.

Qu'oppofer à des faits de cette nature? Il

faut convenir que les Commiffaires ont fait un

;ableau trop effrayant des crifes, & qui porte
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évidemment la teinte de leur prévention contre
le Magnétifme. Tâchons d'en préfenter ua
qui fe rapproche plus de la vérité. Depuis la

fenfation la plus foible que produit le Magné-

rifme, jufqu'à la plus forte, il y a une grada-
tion d'effets dont l'imprefion du fouffle & les
convuflions font les extrêmes, & dont voici

les intermédiaires : fenfation de froid & de

chaud , chatouillement , picotement , engour-
diffement , pefanteur, douleur, mal de tête,
voile fur les yeux, mal-aile univerfel, inquié-

tudes, agitations, extenfions des membres,

fpafine de'l'eftomac & des intetffins, convul-

fions dans un bras ou une jambe, mouvemens

convulfifs de tout le corps, (effets confécutifs

& falutaires, vomiffement , dévoiement,

fueurs.) On voit dans cette chaîne d'effets un

combat continuel de la Nature contre la ma-

ladie. Ainfi dans l'aaion du Magnétifine, de

la Nature, de la Médecine, contre la maladie,

tout et crife, dont l'intenfité varie, depuis la

fenfation prefque imperceptible, jufqu'aux mous

vemens les plus violens,
F ij



Le raifonnement & les faits fe réuniffent

donc pour démontrer les avantages des crifes:
mais lors même qu'elles feroient dangereufes,
s'il eft démontré que les autres. effets du Ma-

gnétifme font falutaires, il ne faudroit pas plus

profcrire ce moyen, parce qu'il donne des

crifes, qu'il ne faut profcrire la faignée, l'émé-
tique, l'opium , ces remedes héroïques qui

ont fi fouvent fait des merveilles, parce qu'on

en a abufé quelquefois. Les Commiflaires eux-

mêmes conviennent qu'il y a des cas où les

crifes peuvent être utiles. Ces fecouflès dange-

reufes ne peuvent être d'ufage en Médecine que

comme des poifons. ( p. 61.) Mais l'émétique,

l'opium & le fublimé corrofif font des poifons,

& tous les jours ces poifons operent des pro-

diges entre les mains des Médecins prudens

& infiruits.

Suppofons encore une feconde fois que le

Magnétifme ne foit qu'une chimere, & que les

crifes foient un mal ; fuppofons, avec les

Commiffaires, que l'efpoir de guérir, l'exercice ,

la cefration des remedes & l'acion de la Nature >
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foient les feuls avantages que l'on retire du
Magnétifme: il faudroit encore l'adopter. Sur
cent perfonnes foumifes a ce moyen, à peine
s'en trouve t-il quatre qui prennent des crifes:
or, de l'aveu des Commiffaires, il fuit que
quatre-vingt-feize malades éprouveront les
effets falutaires des caufes affignées cideffus
& feront fouflraits, pour lear bonheur, à l'in-
certitude de la Médecine, aux erreurs des Mede-
cins, aux mauvais efets des remedes , & à tous
les dangers du plus funefle empirifme. Le Ma-
gnétifine, fous ce feul point de vue, feroit
donc déjà le plus grand bien poffible.

Mais, difent les Commiffaires, ces crifes,
quelque petit qu'en foit le nombre, peuvent

fJ perpituer dans les familles , & devenir la fource

des plus grands maux l'expérience détruit
cette crainte. Les crifes violentes du malade
dont j'ai parlé, ont ceffé avec fes maux d'cflo.
mac: les crifes de la Dame qui portoit une
obflruAion au foie, ont difparu avec cette
obitruion : les anxiétés & mal-aifes de l'autre
Dame & du jeune homme, fe font diflipés avec

F iij
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P'éruption de l'humeur qui les occafionnoit :
les legers mouvémens convulfifs du jeune
homme perclus, ont ceffé lorfque l'ulfage de

Ls membres lui a été rendu. Obfervation frap-
pante : deux Demoifelles avoient , depuis cinq

mnois, des convulfions affreufes, prefque con-

{inuellçS, dont les accès étoient quelquefois

de foixante heures, & qui avoient réfiltéd tous
les fecours de la Médecine; le moindre bruit
les renouveloit, & elles ne pouvoient quitter
leur chambre; dès l'inftant où elles ont été
magnétifées , leurs crifes font devenues réglées,
ont été toujours en diminuant; depuis plus
d'un mois elles n'en ont éprouvé aucun accès,

le bruit ne les affede plus, & elles vont fans
crainte à l'Eglife, à la promenade & au fpec-
tacle: ce-fait eft très-connu dans Lyon. Un
enfant de onze mois avoit des convulfions

violentes qui faifoient craindre pour fes jours :

on le magnétife pendant quinze minutes; les

convulfions ceffent, & une éruption abon-
dante de petite vérole ramene le calme. Deux

enfans, P'un de dix ans, l'autre de fix, ont
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iprouvê le rn&mne bienfait du Magnétifme. Une
Demoifelle de dix-fept ans el attaquée de con-
vulfions qui fe manifeftent par les mêmes fymp.

tômes que ceux auxquels avoit fuccombé une
de fes coufines l'année précédente : on la ma-
gnétife pendant demi-heure; le calme revient,
elle s'endort, & les convulfions n'ont pas re-
paru (a). Que l'on apprécie, d'après ces faits,
l'affertion des Commiffaires. Le Magnétufme
n'efl que l'art d'exciter les convullions.-- Les effets
que produf;int les procédes du Magnétijne font

des convulfons. - Ce que l'on a nommé le Ma-

gnétifme animal , n'efl que l'art de faire tomber

en convulfion. (Rap. de la Soc. p. 28,32, 37. )
C'eft fur desfaits aufli faux que les Commiffaires
ont fondé le danger du Magnétifme: à les en-
tendre, on diroit que l'état habituel des per-

(a) Je garantis tous les faits que j'ai cités. Mes trois Confieres,

MM. Orelut, Faiffole & Grandchamp , témoins comme moi, &

auteurs de cures, les garantiffeat auff, Nous allons nous occuper

dq foin de les receil'ir, pour les rendre plus authentiques en 1is

Fublialnt, & concoutir ainfi à fixer l'opinion générale, & à rame-

ner les ef~its pbran!s par les décilons trop prtcipitées des Coin.
iflires.

F iv
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fonnes qui fe foumettent à ce moyen, eft celui
de crife. J'ignore ce qui le paffe chez M. Deflon;
niais j'ai vu chez M. Mefmer huit crifes feu-
lement, fur plus de deux cents malades. M. de
Puyfegur, à Buzancy, fur près de deux cents
malades, avoit fept ou huit crifes, qui fe font
terminées avec les maladies. Dans notre Trai-
tement, fur cent vingt perfonnes, nous en
avons eu fix en crife,dont deux Demoifelles en
avoient de naturelles; les Commiffaires eux-
mêmes n'ont eu aucune crife parmi les trente-
fept premières perfonnes qu'ils ont foumifes au
Magnétifme. Le Magnétifme n'efl donc pas l'art

d'exciter des convulJions, puifqu'il les calme,

& que, lorfqu'il les fait naitre, c'efl une aéion
falutaire qui furinmonte un obltacle, & qui ceflè
lorfqu'il eft vaincu. Les efets que produit le

.Magn7écifme ne font donc pas des convulfions,
puifque, fur cent malades, on n'en compte
que quatre qui en foient affedés, & par con-
féquent quatre-vingt feize qui n'en éprouvent'
pas. C'eft cependant d'après des affertions
auffi fauffes, & par une réticence impardon-
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pable dans un objet de cette nature, que les

Commiffaires ont cherch4 à alarmer le Gou-

vernement & la Nation entiere, en leur pré-
fentant le Magnétifme comme une fource in-
tariffable de maux, comme une découvert
funefle au genre humain.

Puifque tu*nt perronnes, quatre feule'
ment ont des crifes, quatre-vingt-feize éprou-

veront donc les effets doux , modérés & bien-
faifans du Magnétifme: c'étoient ceux là que
les Commiffaires devoient principalement exa-

mirer; ce font eux qui doivent fixer les re-

gards dLi Gouvernement, & l'engager à pro-

téger une décbuverte qui , fi elle cil enfia

univcriellement accueillie, donnera une nou-

velle vie aux hommes , en prévenant une

partie de lears maux , dléveloppant ceux qui

font cachés, guériffant ceux q'ui peuvent l'être,

foulageant ceux qui font incurables , & pré-

parant une génération plus faine & meilleure.

Que quelques amis de l'humanité, animés par

l'elpoir confolant de trouver dans un moyen

nouveau, un foulagemQnt aux maux dc leurs
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remblables, fe donnent la peine de fuivre uvec
affiduité les effets du Magnétifitle: ils verront
des paralytiques réputés incurables, recouvrer
rufage de leurs membres, qu ils avoient perdu
depuis plufieurs années ; des rhumatiques
éprouver un foulagement, qu'ils n'avoient pas
tncore connu; des douleurs * s & cruelles,
calmées quelquefois comme par enchante-
ment; des engorgemens qui avoient éludé
l'a&ion de tous les remedes, fe diffiper entié-
rement; des maladies nerveufes qui avoient
épuifé la fcience des Médecins, céder à ce
moyen; des vomiffemens anciens & continuels,
arrêtés; des maux d'eftomac qie rien n'avoit
pu difliper, guéris; des perfonnes épuifées &
dans le marafme, livrées au défefpoir par l'in-
fuffifance de la Médecine ordinaire, attendant
& defirant la mort comme le feul terme de
leurs maux, trouver une nouvelle vie , re-

prendre de l'embonpoint, & être rendues à
leur famille & à la fociété. Qu'ils fuivent les
Magnétifans au lit des malades, pour y être
téroins des effets pmmps & furprenans du



Magnétifme dans les maladies aiguës (a): ils
y verront des fievres tierces & quages arrêtées
dans l'ardeur du troifieme ou du quatrieme
accès; ils verront difparoître les fymptômes

effrayans des fievres ardentes; ils verront les
maladies inflammatoires, diminuer d'intenfité

& parcourir un moins long période ; ils' ver-

ront ces convulfions alarmantes, qui font
périr un tiers des enfans, fuivies promptement
du calme & d'une éruption falutaire; ils ver-

ront ces fpafines violens, qui déterminent une
pléthore partielle & donnent naiffance à tous

les fymptômes précurfeurs de l'apoplexie,
faire place à un prompt relâchement; & fi,

comme j'ai de grandes raifons pour le croire,

la rage, ce mal affreux , qui paroît avoir éludé

(a) Les Conimmiffaires ( Rip. de la Soc. p. 29. ) regardent le Ma-

gnétiine comme un moyen effentiellement irricant, & par confé-

quent dangereux dans les maladics aiguês. S'ils avoient obfrvé plut

long-teips , l'expérience leur auroit dé.montré le contraire ; & s'ils

avoiont connu la thléo:ic du Magnétifi:e, ils en auroient f(u la

raifon. Au refie il doit paroître bien étonnant que des Médecins

in, ruits confondent le ton des folides avec l'tdrhifine & lirri-

nr:::. L'eau froide & la glace augmenteit le ton d.s folilcs &

C ': t l'éréscthifnae.
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tous les recours de l'Art, cede enfin au Ma-
gnêtifme.. ,,.Mais on nous demande des faits,
& non des conjetures ; puifféje être affez,
heureux pour voir réalifer celle ci! Que l'on
joigne à ces effets, l'avantage de développer
les maux cachés, de reconnoître le fiége des

maladies, & furtout de les prévenir: ne fera-

t on pas furpris après cela, que dans un fiecle
que l'on appelle le fiecle de lumiere & de phi-
lofophie, dans un fiecle où l'on fe vante d'a-
voir fould aux*pieds les préjugés qui ont in-
duit nos peres en erreur, on profecrive une
découverte qu'on ne connoit pas, on perlé.
cute fon Auteur qu'on n'a pas entendu ? Eh !
qu'ont fait de plus les Médeciiis qui ont
profcrit la circulation du fang , la faignée &
l'émétique, qui ont perfécuté HarvŽe, Brif-

fot , &c.
Comment, après de tels effets, ofera-t-on

dire que le Magnétifme eft dangereux, & que
les Traitemens publics font funefles ? Mais

pourquoi les Auteurs des deux Rapports s'ac-

cordent-ils à ne parler que du danger des Trai-
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temens publics ? Si, en effet, le Magnétifme

étoic dangereux, ce ne feroient pas les Trai-

temens publics qui devroient infpirer de la

crainte, comme on I'a déjà dit avant nous,
parce qu'ils font furveillés & foumis à la vigi-

lance des Magifirats ; ce feroient les Traite-

mens particuliers qui deviendroient alors la

fource des plus grands maux ; & en profcrivant

le Magnétifme, on multiplieroit les inconvé-

niens & les abus, au lieu de les éviter.

Mais pourquoi le proferire, s'il n'eft qu'une

chimere ? pourquoi s'élever contre lui avec

tant de fureur ? Il faut I'abandonner à fes pro-

pres forces, & faute d'appui, il s'écroulera de

lui-même. Qu'on n'oublie pas que ce font les

perfécutions qui ont formé les SeAes, & que

le meilleur moyen de perpétuer une erreur, eft

de la bannir avec l'appareil de l'autorité.

Je ne ferai aucune réflexion fur le procédé

de M. Franklin: des incommodités l'ont empê-

ché d'affifier aux expériences des Commiffai-
res. (p. 22.) On n'en a fait qpt deux en fa

préfence; & dans la premiere, la moitié des
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affiffans a éprouvé des effets. Cependant fou

nom fe trouve à la tête de celui des Commif-

faires: que ce Savant refpe&able daigne fe

rappeler , que la poltérité, toujours équitable,
en gravant au Temple de Mémoire fon nom

& le vers heureux qui caradérife fon génie (a),
n'oubliera pas qu'il a ligné le Rapport contre

le Magnétifme.

Je l'avoue, c'eflt avec une peine extrême
que je vois au bas de ces Rapports, des noms

auffi diflingués. L'immortel Franklin, en nous
familiarifant avec les prodiges de la Nature,
n'a pas oublié qu'elle eft inépuifable. L'élo-
quent Avocat des Atlantes, le favant M. Bailly,
dans l'étude profonde qu'il a faite des Anciens,
a vu qu'ils poffédoient des connoiffances qui
ne font pas encore parvenues jufqu'à nous.
Les découvertes de M. Lavoifier, dans la car-
riere qu'il parcoqrt avec tant de fuccès, lui
apprennent à chaque inflant, que l'on n'a pas
encore deviné tous les fecrets de la Nature.
Les Médeciq éprouvent tous les jours, au lit

(a) Eripit fisdmen cSolo, Jeptragnuc tyrannis,
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des malades , l'infuffifance de leur Art, la
nullité de leurs connoiffances, & le befoin
de nouvelles lumieres. Pourquoi donc ne pas
accueillir les moyens de nous éclairer & de
nous inftruire ? Que l'on jette un coup- d'oeil
fur l'état aduel de la Médecine; quels pro-
grès a-t elle faits depuis trois mille ans ? Par-
courez les Auteurs nombreux qui ont traité
des fievres; verrez-vous fans étonnement tant
d'opinions oppofées fur la nature de cette
maladie, & les.méthodes contradiQoires fon-
dées fur ces opinions ? Penferez - vous, fans
frémir, au fort de l'humanité, fi fouvent vic-
time de l'incertitude de l'Art & des fyffèmes
de fes Miniftres ? .es maladies rierveufes ne
font-elles pas encore l'tcueil dc la Médecine,
& le défefpoir des Médecins ? Connoît-on la
maniere dont agiffent les remedes; & la ma-

tiere médicale n'eft-elle pas prefque toute em-
pirique ? Quelle reffource trouvent, dans la

Médecine, ceux qui font fujets à des dou-

leurs habituelles ? ne fonz-ce pas ces confidé-

rations qui ont arraché à trois grands Méde-
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cins, Celfe, Sauvages & Lieutaud , cet aveu
terrible : Que la Midecine n'efl qu'une fcience

conjec7urale P

Le traitement des maladies , les confulta-
tiont contradiAoires , les queflions propofées
tous les jours par les Facultés, ne font-elles
pas des preuves parlantes de cette trifle véri-
té ? Et s'il et vrai que cette fcience, defcen-
due des Cieux pour confoler l'humanité fouf-

frante, n'a fait qu'aggraver fes maux; s'il eft
vrai que nos fyfltmes l'ont dénaturée; pour-
quoi profcrire, avec tant d'acharnement',
une découverte qui doit la rappeler à fa def-
tination & lui rendre toute fa dignité? Com-

ment eft-il poffible que de4 hommes intéreffés
par état au progrès deçfciences, & qui favent
par expérience, combien l'erreur eft fouvent
près de la vérité ; comment cft-il pofllible
que des Savans & des Médecins aient pro-
noncé fi légérement? Comment avez-vous pu
juger une doétrine que vous ne connoiffez
pas? Comment avez-vous pu condamner foa
Auteur, que vous n'avez pas entendu ? M. Mef.
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mer vous a-t-il expoée fes principes, dévoil6
fa théorie, développé l'enchaînement de fes

connoiffances ? Vous a t il infiruits de la mar-
che qu'il a fuivie pour arriver à fa découverte

Vous a-t-il fait part des faits fur lefquels elle
efit fondée ? Vous' a -t - il ouvert fon génie ?
Vous ne avez rien de tout cela; & vous ofez,
de votre propre autorité, le traiter de Char-

latan, fa découverte de chimere, & trois cents

Éleves d'ineptes ou de fripons? Ce Jugement

entraînera l'opinion générale! Douze hommes
enchaîneront la croyance de l'Univers entier!

Êtes-vous infaillibles ? Faut-il rappeler ici cette

:réflexion faite tant de fois avant nous, que
ce font les Corps qui ont commis les plus
grandes fautes ? Les Faftes de la Médecine
n'attellent-elles pas à chaque inflant cette vé-
rité ? La circulation du fang, la faignée, 1'é-

métique, le quinquina; les perfécations fuf-
cités par les Médecins aux Auteurs de ces dé-

couvertes; les fcenes ridicules & déshonoran-
tes auxquelles olles ont donné lieu, ne dépo.
fent-elles pas contre cet eiprit de prévention

G
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qui anime les Corps, & qui ef fi nuifible aux

progrès des fciences ? Le procès de l'inocu-

lation°, terminé fous nos yeux, n'en eft-il pas

une preuve frappante; & ne voyons-nous pas

encore la honte & le défefpoir peints fur le

front des détrafeurs acharnés de cette mE-

thode falutaire? Le temps viendra ou les Co .-
miffaires ne liront pas fans remords, le Juge-

ment qu'ils ont porté fur le Magnétifme; leurs

Rapports, confignés par nos feveux dans les

faftes des préventions de l'efprit humain, con-

firmeront cette ancienne vérité, que les grands

Hominmes ne.font pas infaillibles, & leur fe-

ront peut-être utiles, en les garantiffant de

1'erreur dans laquelle font torbis leurs ayeux.

Il faut l'avouer, nous fommes nés pour les pré-

jugés bien plus que pour la vérité. -;- Une idée

nouvelle n'eft admife qu'après les combats répétés

de la raifon contre le préjugé. (BAILLY , de t'Ori-

gine des Sciences, Ve Lettre.)
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